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le Plan
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première
, & s’attacher par le coté marqué

Orient.

La Carte de Syrie s’attachera de même , &:
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PRÉFACE.
O&obre 1786.

L y a cinq ans qu'étant allez jeune en-

core ,
l'événement d’une petite fucceffion

me rendit maître d’une Tomme d'areent :

l’embarras fut de l’employer. Parmi mes

amis , les uns voulaient que je jouîlTe du

fonds, les autres me confeillaient de m’en

faire des rentes: je fis mes réflexions, & je

jugeai cette Tomme trop faible pour ajouter

fenfîbîement à mon revenu
,
& trop forte

pour être diffipée en dépenfes frivoles. Des

circonflances heureufes avaient habitué'

ma jeunette â l’étude
;
j’avais pris le goût,

la pafîion même de l’inftruélion
;
mon fonds

me parut un moyen nouveau de fatisfaire

ce goût
,
êc d’ouvrir une plus grande car-

rière à mon éducation. J'avais lu & entendu

répéter que de tous les moyens d’orner

l’efprit & de former le jugement, îe plus

efficace était de voyager
:
j’arrêtai le plan

d’unvovaee; le théâtre me refiait à choifîr:

jele voulais nouveau, ou du moins brillant.
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Mon pays & les États voiflns me pa-

rurent trop connus, ou trop faciles à con-

naître: l’Amérique naiffahte St les Sauvages

me tentaient; d’autres idées me décidèrent

pourl’Àfle; laSyrie fur-tout St l’Egypte, fous

le double rapport de ce qu’elles furent jadis

,

St de ce qu’elles font aujourd’hui , me pa-

rurent un champ propre aux obfervations

politiques St morales dont je voulais m’oc-

cuper. « C’eEb en ces contrées
,
me dis-je

,

« que font nées la plupart des opinions qui

» nous gouvernent; c’eft de-là que font

*> fcrties ces idées religieufes qui ont influé

« fl puifïamment fur notre morale pn-

« blique Se particulière, fur nos loix, fur

33 tout notre état focial. Il efl donc inté'

reliant de connaître les lieux où ces idées

33 prirent naiiïance
, les ufages St les

33 mœurs dont elles fe composèrent
, l’ef-

33 prit St le caractère des Nations qui les

» ont confacrées. Il efl: intéreflant d’exa-

33 miner jufqu’à quel point cet efprit
, ces

* mœurs , ces ufages
, fe font altérés ou

33 confervés
;
de rechercher quelles ont pu

,3 être les influences du climat
, les effets

«
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*» du gouvernement , les caufes des ha-

» birudes
;
en un mot, de juger par l’état

55 préfent quel fut l’état des temps paffés »».

D’autre part ,
• considérant les circonf-

tances politiques ou l’Empire Turk fe

trouve depuis vingt ans, &. méditant fur

les conféquences qu’elles peuvent avoir,

ce me parut un objet piquant de curiofité
,

de prendre des notions exaébes de fon ré-

gime intérieur, pour en déduire fes forces

& fes reffources. G’eft dans ces vues que je

partis vers la fin de 1782 pour me rendre

en Egypte. Après un féjour de fept mois

au Kaire j trouvant trop d’obîlacles à par-

courir l’intérieur du pays &. trop peu de

fecours pour apprendre la langue Arabe

,

je réfolus de palier en Syrie. L’état moins

orageux de cette province a mieux ré-

pondu a mes intentions : huit mois de ré-

fidence chez les Druzes
,
dans un couvent

Arabe, m’ont rendit la langue familière;

j’en ai retiré l’avantage de parcourir libre-

ment la Syrie dans toute fa longueur pen-

dant une année entière. De retour en

France après une abfence totale de près
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de trois ans, j’ai cru que mes recherches

pouvaient avoir quelqu’utilité, 6c je me
fuis décidé à publier des obfervations fur

l’état préfent de la Syrie 6c de VÉgypte ;
je

m’y fuis enhardi fur-tout par la raifon que

des voyages en ces contrées étant difficiles,

l’on n’en n’a que des relations rares
,
6c des

notions imparfaites. La plupart des Voya-

geurs fe font occupés de recherches d’an-

tiquités plutôt que de l’état moderne
;

prefque tous
,
parcourant le pays à la hâte

,

ont manqué de deux grands moyens de

le connaître
; le temps 6c l’ufage de la

langue: fans la langue
, l’on ne faurait ap-

précier le génie 6c le caractère d’une Na-
tion : la traduction des Interprètes n’a ja-

mais l’effet d’un entretien direct. Sans le

temps, l’on ne peut juger iainement; car

le premier afpeCt des objets nouveaux
nous étonne, 6c jette le défordre dans notre

efprit
;

il faut attendre que le premier tu-

multe foit calmé, 6c il faut revenir plus

d’une fois à l’obfervation pour s’affurerde

fa jufteffe. Bien voir eft un art qui veut
plus d’exercice que l’on ne penfe*
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A mon retour en France, j’ai trouvé

qu’un Voyageur récent m’avait prévenu

fur l’Egype par un premier volume de

Lettres; depuis ce temps, il en a publié

deux autres : mais comme le champ eft

valte 5c riche ,
il refre encore des parties

neuves où l’on peut moiiïbnner
;
ce peut-

être fur les objets déjà connus, ne fera-

t-on pas fâché d’entendre deux témoins.

La Syrie , fans être moins intéreflante

que l’Egypte , eft un fujet plus neuf à

traiter. Ce qu’en ont écrit quelques Voya-

geurs a vieilli
,
£c n’efl qu’incomplet

;
je

m’étais d’abord prefcrit de ne parler que

de ce que j’y ai vu par moi-même
; mais

délirant, pour la fatisfaction des lecteurs,

completter le tableau de cette province*

je n’ai pas cru devoir me priver d’obferva-

tions étrangères, lorique j’ai pu par ana-

logie compter fur leur véracité.

Dans m'a relation
,

j’ai tâché de confer-

ver l’efprit que j’ai porté dans l’examen des

faits; c’eft-à-dire, un amour impartial de

la vérité. Je me fuis interdit tout tableau

d’imagination, quoique je n’ignore pas les

a 4.
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avantages de l’illulion auprès de la plupart

des leéteurs ; mais j’ai penfé que le genre

des voyages appartenait àl’Hiftoire,& non
aux Romans. Je n’ai donc point repréfenté

les pays plus beaux qu’ils ne m’ont paru :

}
e n’ai point peint les hommes meilleurs

ou plus médians que je ne les ai vus
; ÔC

j’ai peut-être été propre à les voir tels qu’ils

font, puifque je n’ai reçu d’eux ni bien-

faits ni outrages.O
Quant a la forme de cet Ouvrage, je

n ai point fuivi la méthode ordinaire des
relations, quoique peut-être la plus fimple-
J’ai rejeté, comme trop longs,, l’ordre êc
les details itinéraires

, ainfi que les aven-
tiiies perfonnelîes

;
je n’ai traité que par

tableaux genéi aux
,
parce qu ils rallemblent

plus de laits &. d’idées
, &c que dans la

foule des livres qui fe fuccèdent, il me pa_
raît important d’économifer le temps des
lecteuis. Pour rendre plus clair ce que je
dis du local de l’Égypte & de la Syrie

,
j’y

ai joint les Cartes Géographiques de ces
deux provinces. Celle de l’Égypte pour le
Delta ôc le Défert du Sinaï, a été drefïée
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fur les obfervations agronomiques de M.
Niébuhr ,

Voyageur du Roi de Danemark

en 1761 : ce font les plus récentes & les

plus exactes que Ton ait publiées. Ce même
Voyageur m’a fourni des fecours pour la

carte de Syrie, que j’ai complettée fur celle

de Danville & fur mon Itinéraire. Enfin,

j’ai cru que les amateurs des arts anciens

me fauraient gré d’accompagner du def-

fin

,

s

la defcription que je donne des deux

plus belles ruines de l’Afie
,
les ruines de

Palmyre
,
êc celles du Temple du Soleil à

Balbek ; & j’ai lieu de penfer que les ama-

teurs des arts modernes verront avec

plaifîr l’exécution des deux Planches gra--

vées de ces monumens. La Table qui fuit

va rendre compte du plan ôc des matières

de cet Ouvrage.O
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ÉTAT PHYSIQUE
D E

L’ÉGÏPTE,
-gcbu-jbm; rJ— I : «===»=»eae—a >

CHAPITRE PREMIER.

De l’Égypte en général & de la ville d’Alexandrie

C'est en vain que Ion fe prépare, par la îecfture

des livres
,
au fpeCfacle des ufages & des mœurs

des Nations; il y aura toujours loin de l'effet des

récits fur l’efprit à celui des objets fur les fens.

Les images tracées par des fons n'ont point

aficz de corre&ion dans le deffin, ni de vivacité

dans le coloris; leurs tableaux confervent quel-

que chofe de nébuleux, qui ne laiffe qu'une em-
preinte fugitive & prompte à s'effacer. Nous

Torn /.
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réprouvons fuiront, fi les objets que l’on vent nous

peindre nous font étrangers; car l’imagination ne

trouvant pas alors de termes de comparaifon

tout formés, elle eft obligée de raifembler des

membres épars pour en compofer des corps nou-

veaux, &! dans ce traCu.il preferit vaguement

& fait à la hâte
,

il eft difficile qu’elle ne con-

fonde pas les traits & n’altcre pas les formes.

Doit on s’étonner fi
,
venant enfuite à voir les

modèles
,
elle n’y reconnaît pas les copies qu’elle

s’en eft tracées, & fi elle en reçoit desimpreffions

qui ont tout le cara&ère de la nouveauté?

Tel eft le cas d’un Européen qui arrive, trans-

porté par mer, en Turquie. Vainement a-t-il lu

les hiftoircs & les relations; vainement, fur leurs

deferiptions, a-t-il effayé de fe peindre l’afpeél

des terreins, l’ordre des Villes, les vétemens

,

les manières des Habitans : il eft neuf à tous ces

objets. Leur variété l’éblouit; ce qu’il en avait

penfé fe dififout «Se s’échappe, &: il refte livré

aux fentimens de la furprife & de l’admiration.

Parmi les lieux propres à produire ce double

effet, il en eft peu qui réunifient autant de moyens

qu’Alexandrie en Egypte. Le nom de cette ville qui

rappelle le génie d’un homme fi étonnant ; 1»
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nom du pays qui tient a tant de Faits & d’idées ;

l’alped du lieu qui préiente un tableau fi pit—

torefque; ccs palmiers qui s’élèvent en parafol;

ces maifons à terraffe qui femblent dépourvues de

toit ; ces flèches grêles des minarets, qui portent

une baluftrade dans les airs
,
tout avertit le

voyageur qu’il eft dans un autre monde. Defcend-

t-il à terre
,
une foule d’objets inconnus l’affaillit

par tous fes fens; c’eft une langue dont les fons

barbares & l’accent acre 8e guttural effrayent

fon oreille ; ce font des habiîlemens d’une forme

bizarre
,
des figures d’un cara&ère étrange. Au-

lieu de nos vifages nuds
,
de nos têtes enflées de

cheveux, de nos coiffures triangulaires
, 8e de

nos habits courts 8c ferrés
,

il regarde avec fur-

prife ces vifages brûlés
, armés de barbe 8e de

mouftaches
,
ce faifeeau d étoffé roulée en plis

fur une tête rafe; ce long vêtement qui’, tombant

du col aux talons
,
voile le corps plutôt qu'il ne

l’habille ; 8e ces pipes de fix pieds dont toutes

les mains font garnies ; 8e ces hideux chameaux

qui portent l’eau dans des lacs de cuir; 8e ces ânes

lellés 8e bridés
,
qui tranfporrent légèrement leur

cavalier en pantoufles ; 8e ce marché mal fourni

de dattes 8e de petits pains ronds 8e plats; oc cens

A i;
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foule immonde de chiens errans dans les rues i

&: ces efpèces de fantômes ambulans qui, fou»

une draperie d’une feule pièce ,
ne montrent

d’humain que deux yeux de femme. Dans

ce tumulte, tout entier à fes fens, fon efprit eft

nul pour la réflexion
; ce n’eft qu’après être arrivé

au gîte fi defiré, quand on vient de la mer, que,

devenu plus calme
,

il conlîdère avec réflexion

ces rues étroites 5c fans pavé
, ces maifons balles

5c dont les jours rares font marqués de treillages,

ce Peuple maigre ôe noirâtre, qui marche nuds

pieds
,
5c n’a pour tout vêtement qu’une chemife

bleue ceinte d’un cuir ou d’un mouchoir rouge.

Déjà l’air général de mifére qu’il voit fur les

hommes, 5c lemyftère qui enveloppe les maifons

,

lui font foupçonner la rapacité de la violence

,

ôc la défiance de l'efclavage. Mais un fpeétacle

qui bientôt attire toute fon attention
,
ce font

les vafies ruines qu’il appercoit du côté de terre.

Dans nos contrées
,

les ruines font un objet de

curiofité: à peine trouve-t-on, aux lieux écartés,

quelque vieux château dont le délabrement an-

nonce plutôt la délation du maître
,
que la mi-

lêre du lieu. Dans Alexandrie, au contraire, à

peine fort-on de la Ville-Neuve dans le Continent

,
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que l’on eft frappe de l’afped d’un vafte teirein

tout couvert de ruines. Pendant deux heures de

marche, on fuit une double ligne de murs & de

tours
,
qui formaient l’enceinte de l’ancienne

Alexandrie. La terre eif couverte du débris des fom-

metsfdes pans entiers font écroulés, les voûtes

enfoncées ,
les créneaux dégradés

,
tk les pierres

rongées &: défigurées par le falpétre. On par-

court un vafte intérieur fillonné de fouilles, percé

de puits , distribué par des murs encombrés
,

femé de quelques colonnes anciennes
,
de tom-

beaux modernes, de palmiers, de nopals [à) , &: où

l’on ne trouve de vivant, que des chacals, des

éperviers & des hibous. Les Habitans, accou-

tumés à ce fpedacle, nen reçoivent aucune im-

preffion; mais l’étranger, en qui les fouvenirs qu’il

rappelle s’exaltent par l’effet de la nouveauté

,

éprouve une émotion qui fouvent paffe jufqu aux

larmes
, & qui donne lieu à des réflexions dont

la trifteffe attache autant le cœur que leur majeftë

cléve l’âme.

Je ne répéterai point les deferiptions, faites par

tous les Voyageurs, des antiquités remarquables

, . . nr

(«) Vulgbi raquette, arbre à cochcnilie.

A iij
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d’Alexandrie. On trouve dans Norden, Pocokc >

Niebuhr, tk dans les lettres que vient de publier

M. Savary ,
tous les détails fur les bains de

Cléopâtre ,
fur fes deux obélifques ,

lur les ca-

tacombes
,

les citernes , lur la colonne mal

appelée de Pompée
{
a

.)
Ces noms ont de la majefté;

mais les objets vus en original
,
perdent de filin-

-

lion des gravures. La feule colonne j par la har-

dielfe de fon élévation
,
par le volume de fa cir-

conférence, & par la folitude qui l’environne,

imprime un vrai femiment de refped tk d’ad-

miration.

Dans fon état moderne
,
Alexandrie cft l’en-

trepôt d’un commerce allez confidérablc. Elle

eft la porte de toutes les denrées qui fortent de

l’Egypte vers la Méditerrannée
,

les ris de

Damiat exceptés. Les Européens y ont des comp-

toirs, où des fadeurs traitent de nos marchandifes

par échanges. On y trouve toujours des vaif-

(<j) On devrait l’appeler déformais colonne de Sévère

,

puifquc M. Savari a prouvé qu’elle appartient à cet Empereur.

Les voyageurs varient fur les proportions de cette colonne;

mais le calcul le plus fuivi à Alexandrie, porte la hauteur du

fut
, y compris le chapiteau , à 9 6 pieds , & la circonférence

à a 8 pieds
j

pouces.
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fcanx de Marfeille, de Livourne, de Venife, de

Ragufe, & des états du Grand-Seigneur *, mais

l’hyvernage y eft dangereux. Le port neuf, le leul

où l’on reçoive les Européens
,

s’eft tellement

rempli de fable
,
que dans les tempêtes les vaif-

feaux frappent le fond avec la quille, de plus
,
cc

fond étant de roche
,

les cables des ancres font

bientôt coupés par le frottement
,
& alors

,
un

premier vaifïèau chafle fur un fécond
,

le pouRc

fur un troificme
,

&: de Lun à l’autre ils fc

perdent tous. On en eut un exemple funeüe
,

il

y a feize à dix-huit ans; quarante-deux v aideaux

furent brifés contre le môle, dans un coup de

vent du nord-oueft ; & depuis cette époque
,
on a

de tems à autre eGTuyé des pertes de quatorze ,

de huit, de fix
, &c. Le port vieux, dont l’entrée

cft couverte par la bande de terre appelée Cap*

des Figues (a), n’eft pas fujet à ce défaitre
;
mais les

Turcs n’y reçoivent que de^ bâtimens Mufulmans.

Pourquoi, dira t-on en Europe
,
ne réparent ils pas

le port neuf? C’eft qu’en Turquie, l’on détruit

fans jamais réparer. On détruira auffi le port vieux,

où l’on jette depuis deux cens ans le lefb des Bâti-

A iv

00 Ras el-tin
; prononcez tine.
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mens. L’efprit Turc eftde ruiner les travaux du

pafle & refpoir de l’avenir
,
parceque dans la

barbarie d’un défpotifme ignorant
,

il n’y a point

de lendemain.

Confédérée comme ville de guerre
,
Alexandrie

n’ell rien. On n’y voit aucun ouvrage de fortifi-

cation i le phare même avec fcs hautes tours, n’en

eft pas un. 11 n’a pas quatre canons en état

,

pas un canonnier qui lâche pointer. Les cinq cens

JaniÆaires qui doivent former fa garni fon, réduits

à moitié ,
font des ouvriers qui ne favent que

fumer la pipe. Les Turcs font heureux que les

Francs foient inté reffés à ménager cette ville. Une

frégate de Malte ou de Rullie
,

fuffiraic pour la

mettre en cendres ; mais cette conquête ferait

inutile. Un étranger ne pourroit s’y maintenir,

parce que le terrain eft fans eau. Il faut la tirer du

Nil par un Kalidj
,
ou canal de douze lieues, qui

l’amène chaque année lors de l’inondation. Elle

remplit les fou terrains ou citernes creuf'écs fous

l’ancienne ville
,
tk cette provilion doit durer

jufqu a l’année fuivante. L’on fent que fi un étran-

ger vouloit s’y établir
,

le canal lui feroit fermé,

C’eft par ce canal feulement qu Alexandrie

tient à l’Egypte j car, par fapofition hors du Delta,
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& par la nature de fon fol
, elle appartient réel-

lement au défère d’Afrique; fes environs font

une campagne de fable
,
plate, ftérile, fans arbres.,

fans maifons
,
où l’on ne trouve que la plante [a

)

qui donne la foude ,
&: une ligne de palmiers

qui fuit la trace des eaux du Nil par le Kalidj.

Ce n’cft qu’à Rofette , appelée dans le pays

Rachid , que l’on entre vraiment en Égypte : là,

on quitte les fables qui font l’attribut de l’Afrique,

pour entrer fur un terreau noir
,
gras &: léger *

qui fait le caraélére dilfindif de l’Egypte
; alors >

auftî pour la première fois
,
on voit les eaux de

ce Nil fi fameux: fon lit, encaifle dans deux rives

à pic
,

relfemble alfez b:en à la Seine entre

A uteuil & Pailÿ. Les bois de palmiers qui le

.

bordent
,

les vergers que fes eaux arrofent
,

les

limoniers
,
les orangers, les bananiers

,
les pêchers

fk d autres arbres donnent par leur verdure per-

pétuelle, un agrément à Rofette, qui tire fur-tout

fon iîlufion du contrafte d’Alexandrie
, & de la

mer que l’on quitte. Ce que l’on rencontre de là au

Kaire
,

eft encore propre à la fortifier.

( <0 En Arabe el-qali
, dont on a fait le nom du fel

al-ka!i.
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Dans ce voyage, qui fe fait en remontant par

îe fictive
,
on commence à prendre une idée

générale du fol ,
du climat &: des productions de

ce pays fi célèbre. Rien n’imite mieux fon afpeél,

que les marais de la baife Loire, ou les plaines de

la Flandre i mais il faut en fupprimer la foule des

madons de campagne & des arbres , &: y fubf-

tiucr quelques bois clairs de palmiers &: de fy-

comores
>

quelques villages de terre fur des

élévations, faétices. Tout ce terrein eft d’un ni-

veau fi égal &r fi bas
,
que lorfqu’on arrive par

Hier , on n’eft pas à trois lieues de la cote, au mo-

ment que l’on découvre à 1 horifon les palmiers

&:le labié qui les porter de-Ià, en remontant le

fictive, on s’élève par une pente fi douce
,
qu’elle

ce fait pas parcourir à l’eau plus d’une lieue à

rheure. Quant au tableau de la campagne
, il

varie peu * ce font toujours des palmiers ifolés

ou réunis, plus rares à mefure que l’on avance ;

des villages bâtis en terre &: d’un afped ruiné :

une plaine fans borne
,
qui, félon les faifons j eft

une mer d’eau douce
,
un marais fangeux

,
un

tapis de verdure ou un champ de poulïière -, de

tontes parts
,
un horifon lointain &r vaporeux

,

cuits yeux fc fatiguent & s’ennuient : enfin, vers
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la jon&ion des deux bras du fleuve , l’on com-

mence à découvrir dans l’efl: les montagnes du

Kaire
,
&: dans le fud tirant vers l’oueft

,
trois

mafTesifolées que l’on reconnoît, à leur forme trian-

gulaire, pour les pyramides. De ce moment l’on

entre dans une vallée qui remonte au midi, entre

deux chaînes de hauteurs parallèles. Celle d’orient

qui s’étend jufqua la mer rouge, mérite le nom

de montagne par fon élévation brufque
,
&: celui

de défert par fon afpect nud Sr fauvage (a) > mais

celle du couchant n’eft qu’une crête de rocher

couvert de fable, que l’on a bien définie en l’ap-

pelant digue ou chauffée naturelle. Pour fe

peindre en deux mots l’Égypte
,
que l’on fe repré-

fente d’un côté une mer étroite & des rochers j

de l’autre, d’immen fes plaines de fab'e, &" au

milieu, un fleuve coulant dans une vallée longue

de cent - cinquante lieues
,
large de trois à lept

,

lequel parvenu à trente lieues de la mer , fe divife

en deux branches
,
dont les rameaux s’égarent fur

un terrein libre d’obftacles & prefque fans pente.

Le goût de l’hiftoire naturelle
,
ce goût fi ré-

pandu à l’honneur du fiècle, demandera fans-

(à) On l’appelle en Arabe moqattam ,
ou mont-taillé

\
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doute des. détails fur la nature du fol ik des mi-

néraux de ce grand terrein. Mais malheureufe-

tnent la manière dont on y voyage, eft peu propre

à fatisfaire fur çette partie. Il n en eft pas de la

Turquie comme de l'Europe ; chez nous j les

Voyages font des promenades agréables; là
,

ils

font des travaux pénibles de dangereux. Ils font

tels fur-tout pour les Européens
,
qu’un peuple

fupçrftitieux s’opiniâtre à regarder comme des

forciers qui viennent enlever par magie des

tréfors gardés fous les ruines par des Génies. Cette

opinion ridicule, mais enracinée
,
jointe à l’état

de guerre Se de trouble habituel, ôte toute fureté

& s’oppefe à toute découverte. On ne peut s’é-

carter feul dans les terres ; on ne peut pas même

fy faire accompagner. On eft donc borné aux

rivages du fleuve, & à une route connue de tout

le monde ; & cette marche n’apprend rien de

neuf. Ce n’cft qu’en raflcmblant ce que l’on a

vu. par foi-même & ce que d’autres ont obfervc,

que l’on peut acquérir quelques idées générales,,

D’après un pareil travail
,
on eft porté à établir

que la charpente de l’Égypte entière depuis

JJouan , (
ancienne Syênc,

)
jufqu’à la Méditer-

ranée i çft un lit de pierre calcaire , blanchâtre
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& peu dure, tenant des coquillages dont les ana~

logues fe trouvent dans les deux mers voilines. (à)

Elle a cette qualité dans lès pyramides ,
6c dans le

rocher lybique qui les füpporte. On la retrouve la

même dans les citernes
,
datlsles catacombes d

5

A*

lexandrie
,
8c dans les écueils de la côte où elle fè

prolonge. On la retrouve encore dans la montagne

de l’elt, à la hauteur du Kaire, 6c les matériaux

de cette ville en font compofés. Enfin
, c’eft elle

qui forme les immenfes carrières qui s’étendent

de Saouâdi à Manfaloüt ,
dans un efpace dé

plus de vingt-cinq lieues, félon le témoignage de

Siccard. Ce Millionnaire nous apprend aulli que

l’on trouve des marbres dans la vallée des cha*

r\ots au pied des montagnes qui bordent la nie?

rouge, 8c dans les montagnes au nord-eftd 'Afo'uànu
Entre cette ville 8c la catarade

,
font les princU

pales carrières de granit rouge j mais il doit eft

exifter d’autres plus bas, puifque fur la rive ôp-

pofée de la mer rouge
,

les montagnes d’Oreb ,

(a) Ces coquillages font fur- tout des h^rilfons, des voili»

tes, des bivalves, & une efpèce en forme de lentilles* Yoye*

le Doreur Shaw
, Voyage au Levant.
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de Sinaï & leurs dépendances (a), à deux journées

vers le nord, en font formées. Non loin d’Afouan,

vers le nord-oucd
,
eft une carrière de pierre l'er-

pentine
,
employée brute par les habitans à faire

des vafes qui vont au feu. Dans la même ligne,

fur la mer rouge , était jadis une mine d’éme-

raudes dont on a perdu la trace. Le cuivre eft le

feul métal dont les anciens ayent fait mention

pour ces contrées. La route de Suez eft le local ou

l’on trouve le plus de cailloux dits d’Égypte, quoi-

que le fond foit une pierre calcaire, dure &: fon*

nante : c’eft auftî là qu’on a recueilli des pierres

que leur forme a fait prendre pour du bois pétri-

fié. En effet
,

il reiîèmble à des bûches taillées en

bifeau par les bouts, 8c il eft percé de petits trous

que l’on prendrait volontiers pour des trachées ;

mais le hafard
,
en m’offrant une veine confidé-

rablc de cette efpêce dans la route des Arabes

Taouhaâ (é), m’a prouvé que c’était un vrai

minéral (c).

(a) Celui-là eft gris, taché de noir , & quelquefois de

rouge.

(£) Chaque Tribu a fes routes particulières
,
pour éviter

les difputes.

(c) D’ailleurs il n’exifte pas dix arbres dans ce défert

,

<8c il paraît incapable d’en produire.
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Des objets plus intérellans funt les Jeux lacs de

Natron décrits par le même Siccard ; ils iont

/hués dans le ucicrt de Chàiat ou de St-Macaire ,

à l’oueft du Delta. Leur lit ell une efpèce de folïè

naturelle de trois à quatre lieues de long
, lur un

quart de large ; le fond en eft folide Je pierreux.

11 ell fec pendant neuf mois de Tannée ; mais en

hi ver il tranlude de la terre une eau d’i n rouge

violet qui remplit le lac à cinq ou fix pieds de

hauteur i le retour des chaleurs la faifant éva-

porer
,

il relie une couche de Ici épaiJe de deux

pieds &: très-dure,q'ie Ton détache à coups de barre

de fer. On en retire julqu’à 36,000 quintaux

par an Ce phénomène, qui indique un loi imprégné

de fel, eft répété dans toute TÉgypte. Par-tout

où Ton creufe
,
on trouve de l’eau faumâtre, con-

tenant du natron
,
du Tel marin de un peu de

nitre. Lors même qu'on inonde les jardins pour

les arrofer,on voit après l’évaporation de Tabfbrb-

tion de l’eau, le fel effleurir à la fui face de la

terre
, de ce fol comme tout le continent de

l’Afrique de de l’Arabie
,
femble être de fel ou le

former.

Au milieu de ces minéraux de diverfes qualités,

au milieu de ce fable fin de rougeâtre propre à
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l'Afrique j la terre de la vallée du Nil fe pre-

fente avec des attributs qui en font une clafîè

diftin&e. Sa couleur noirâtre, fa qualité argil-

leufe 6e liante
,
tout annonce fon origine étran-

gère ; 6e en effet
,
c’cft le fleuve qui l’apporte du

fein de l’Abyffinie : l’on dirait que la nature self

plu à former par art une ifle habitable dans une

contrée à qui elle avait tout reflué. Sans ce limon

gras 6e léger, jamais l’Égypte n’eut rien produit ;

lui fcul femble contenir les germes de la véçé-

tation 6e de la fécondité : encore ne les doit- il

qu’au fleuve qui le dépofe.

CHAPITRE II.
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CHAPITRE IL

Du Nil
,
& de Vexunjlon du Delta.

^J^oute l’exiftcnce phyfique & politique de

l’Égypte dépend du Nil : lui-feul fubvient à ce

premier befoin des êtres organifés, le befoiu

de l’eau ,
fi fréquemment fenti dans les climats

chauds, fi vivement irrité par la privation de cet

élément. Le Nil feul
,
fans le fecours d’un Ciel

avare de pluie
,
porte par-tout l’aliment de la

végétation
;
par un féjour de trois mois fur la

terre
,

il l’imbibe d’une fomme d’eau capable de

lui fuffire le relie de l’année. Sans fon déborde-

ment ,
on ne pourrait cultiver qu’un terrein très-

borné, & avec des foins trés-difpendieuxj & l’on

a raifon de dire qu’il cil la mefure de l’abondance,

de la profpérité, de la vie. Si le Portugais Dal-

bukerque eût pu exécuter fon projet de le dériver

de l’Ethiopie dans la Mer rouge
,
cette contrée 11

riche ne ferait qu’un défert auffi fauvage que les

folitudes qui l’environnent. A voir l’ufage que

l’homme fait de fes forces ,
doit- on reprocher à

J
1

cm. I. B
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h nature de ne lui en avoir pas accordé davantage?

C’eft donc à jufte titre que les Égyptiens ont

eu dans tous les tems &: confervent même de

nos jours ,
un refpeét religieux pour le Nil

(
a

) }

mais il faut pardonner à un Européen
,
fi, lorfqu’il

les entend vanter la beauté de fes eaux
,

il fourit

de leur ignorance. Jamais ces eaux troubles &
fangeufes n’auront pour lui le charme des claires

fontaines &: des ruifleaux limpides
;

jamais, à

moins d’un fentiment exalté par la privation , le

corps d’une Égyptienne halé Ôc ruiflèlant d’une

eau jaunâtre, ne lui rappellera lesNaïades for-

tant du bain. Six mois de l'année l’eau du fleuve

eft fi bourbeufe
,
qu’il faut la dépofer pour la

boire (b) : dans les trois mois qui précèdent

l’inondation
,
réduite à une petite profondeur ,

(a) Ils l’appellent faint béni
, facré; & lors des nou-

velles eaux, c’eft-à-dire , de l’ouverture des canaux
,
on voit

les mères plonger les enfanr. dans le courant, avec le préjugé

que ces eaux ont une venu purifiante & divine, telle que la

{apposèrent les anciens à tous les fleuves.

Cb) On fe fert, pour cet effet, d’amandes amères, dont on
frotte le vafe

, & alors elle eft réellement légère 8c bonne.

Mais il n’y a que la <oif
,
ou la prévention, qui puiffe la

mettre au-deffus de nos fontaines & de nos grandes rivières,

telles que la Seine 8c la Loire.
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die s’échauffe dans fon lit
,
devient verdâtre, fé-

tide &: remplie de vers -, &: il faut recourir à

celle que l’on a reçue confervée dans les ci-

ternes. Dans toutes les faifons j les gens délicats

ont foin de la parfumer ,
& de la rafraîchir par

l’évaporation
(
a ).

Les voyageurs &: les hifloriens ont tant écrit

fur le Nil &: fes phénomènes, que j’avais d’abord

cru la matière epuifée -, mais comme les idées va-

rient fur les faits les plus invariables, quelquefois

il ne rcflc rien de neuf à dire
,

ôc il relie encore

à corriger. Tel m’a paru le cas de quelques opi-

nions de M. Savari, dans les lettres qu’il a ré-

cemment publiées. Ce qu’il veut établir fur l’ex-

tenfion & l’exhauffement du Delta, diffère telle-

(a) On a foin de tenir, dans tous les appartenons
, des

vafes de terre cuite fans émail, d’où Peau transpire fans

celfe; cette tranfpiration établit d’autant plus la fraîcheur de l’in-

térieur, qu’elle eft plus conlidérable
;

par cette raifon
,
l’on

fufpend fouvent ces vales dans les pafl'ages où il y a des cou-

rais d’air
, & à l’ombre fous les arbres. En Syrie, l’on boit en

plufieurs endroits l’eau qui tranfude-, mais en Égypte on boit

celle qui refte. D’aiPeurs, on ne fait en aucun pays un auùî

gvand ulage d’eau. La première chofe que fait un Égyptien,

en entrant dans une ma fon
, eft de faifir le qollé

(

pot à l’eau
)

Sc d en borne un grand trait ; &, grâces à la lueur perpétuelle ,

ils n’en font pas incommodés.

Bij
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ment des réfültats que me donnent les faits

les autorités qu’il allègue
,
que je crois devoir

porter nos contradictions au tribunal du public.

Cette difcufîïon me paroît d’autant plus néceflaire,

qu’un féjour de deux ans fur les lieux ,
donne au

témoignage de M. Savari un poids qui ne tarderait

pas de faire loi : établiüons les queftions ,
&: trai-

tons d’abord de l’extenfion ou agrandiflement du

Delta.

UnHiftorien grec, qui a dit fur l’Egypte ancienne

prefque tout ce que nous en favons
, ôc ce que

chaque jour conftate, Hérodote d’Halycarnafle

écrivoit, il y a vingt-deux fiècles :

» L’Egypte, où abordent les Grecs
, (

le Delta )

eft une terre acquife, un don du fleuve, ainli

« que tout le pays marécageux qui s’étend en re-

» montant jufqua trois jours de navigation^.

Les raifons qu’il allègue de cette aflertion
,

prouvent qu’il ne les fondoit pas fur des préjugés.

» En effet, ajoute- 1- il
, le terrein de l’Égypte,

» qui eft un limon noir &: gras
, diffère abfolu-

» ment & du fol de l’Afrique qui eft fable rouge,

» &: de celui de l’Arabie, qui eft argilleux & ro-

r cailleux .... Ce limon eft apporté de l’Éthiopie

{a) Hcrod. lib, II. p. 105. édit, de Wcfling
, in-fol.
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» parle Nil 6e les coquillages que l’on trouve

» dans le défert, prouvent allez que jadis la mer

» s’étendoit plus avant dans les terres.

En reconnoiffant cet empiètement du fleuve fl'

conforme à la nature, Hérodote n’en a pas déter-

miné les proportions. M. Savari a cru pouvoir le

liippléer: examinons fon raifonnement.

En croijjant en hauteur j » l’Egypte
(
a

)

s’efl aufîî

» augmentée en longueur ; entre plufieurs faits

» que lniftoire préfente, j’en choifirai un feul.

» Sous le règne de Pfammétique
,

les Miléfiens

» abordèrent avec trente vaifleaux à l’cmbou-

» chure Bolbitine
,
aujourd’hui celle de Rofette,

» 6e s’y fortifièrent. Ils bâtirent une ville qu’ils

» nommèrent Metelis
3
{Strabo lib. 1

7

).c’eft lamême
» que Faouéy qui, dans les vocabulaires Coptes, a

» confervé le nom de MeJJiL Cette ville
, autrefois

* portde mer,s’cn trouve actuellement éloignée de

neuflieues: c’cft l’efpace dont le Delta s’eft pro-

» longé depuis Pfammétique jufqu’ànous.

Rien de fi précis au premier afpcd que c«î

raifonnement; mais en recourant à l’original ,

dont M. Savari s’autorife
,
on trouve que le fait.

(a) Lettres fur l’Égypte , tom. prern. p. 16.

B iij
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principal manque : voici le texte de Strabon

,

traduit à la lettre (a).

a Après l'embouchure Bolbitine
,

eil un Cap

» fablonneux 6c bas, appelé la corne de l'Agneau,

» lequel s’étend allez loin
(
en mer ) ;

puis vient

» la Guéritte de Pcrfiée & le mur des Miléfiens \ car les

» Miléfiens, au tems de Kyaxarcs
,
Roi des Mèdes,

>5 qui fut auflî le temps de Pfammétique ,
Roi

» d’Égypte
,
ayant abordé avec trente vaifl'eaux à

« l’embouchure Bolbitine, y dépendirent à terre,

« 6c conftruifirent l’ouvrage qui porte leur nom.

v Quelque temps après
,
s’étant avancés vers le

s> nome de Saïs, 5c ayant battu les Jnâres dans

un combat furie fleuve, ils fondèrent 1 a ville

>3 de Naucratis
,
un peu au-defîbus de Schedia .

33 Après le mur des Miléfiens ,
en allant vcrsl em-

» bonchtirc Scbcnnytique, font des lacs
, tel que

celui de Butes, 6cc. »

Tel efl le pa Page de Strabon
,
au fujet des Mi-

léfi ens ; on n’y voie pas la moindre mention de

Met élis
,
dont le nom meme n’exifle pas dans fon

ouvrage. C’cft Ptoloméc qui l’a fourni à Dan-
ville (b)

,
fans le reporter aux Miléfiens’ : 6c à

{a) Geoüt. Smbonis interp. Cafaubon, édit, de 1707.
lib. 17. p. 1

1
y x.

G) Voyez l’excellent Mémoire de Danvillc fur l’Êgyptc î

176;, p. 77.
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moins que M. Savari ne prouve l’identité de Me-

relis 6c du mur Milejîen par des recherches faites fur

les lieux
,
on ne doit pas admettre fes concluions.

Il a penfé qu Homère lui offrait un témoi-

gnage analogue dans les pafïages où il parle de

la diftance de fille du Phare à l’Égypte ; le lec-

teur va juger s’il eft plus fondé. Je cite la traduc-

tion de Mmc.Dacier(ù), moins brillante, mais plus

littérale qu’aucune autre
,
6c ici le littéral nous

importe.

» Dans la mer d’Égypte
,
vis - à- vis du Ni!

,

» raconte Ménélas
,

il y a une certaine ifle qu’on

s» appelle le Phare ; elle eft éloignée d’une des

» embouchures de ce fleuve d’autant de chemin

v qu’en peut faire en un jour
,
un vaifleau qui a

» le vent en pouppe . . . & plus bas 3 Protée dit à

» Ménélas : le deflin inflexible ne vous permet

» pas de revoir votre chère patrie . .
.
que vous

ne foyez retourné encore dans le fleuve Egyp-

» tus

,

6c que vous n’ayez offert des hécatombes.

» parfaites aux immortels.

» Il dit, reprend Ménélas
,
6c mon coeur fut

» faifi de douleur 6c de triflefle
,
parce que ce

j* dieu m’ordonnait de rentrer dans le fleuve

B iv

(<0 Odyflce
,

lib. IV.
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» Égyptus j dont le chemin eft difficile &
55 dangereux».

De ces paflages ,& fur- tout du premier, M.

Savari veut induire que le Phare ,
aujourd’hui

joint au rivage, en était jadis très éloigné} mais

lorfqu’Homère parle de la diftance de cette ifle,

il ne l’applique pas à ce rivage en face,comme l’a

traduit le voyageur} il l’applique à la terre d'Égypte,

au fleuve du Nil. En fécond lieu
,
par journée de

navigation
,
en aurait tort d’entendre l’efpacc in-

défini que pouvaient parcourir les vaideaux
,
ou,

pour mieux dire
,
les bateaux des anciens. En ufi-

tant ce terme, les Grecs lui attribuaient une va-

leur fixe de cinq cens quarante ftades. Hérodote,(a)

qui nous apprend expreftément ce Fait
,
en donne

lin exemple quand il dit que le Nd a empiété fur

la mer le terrein qui va en remontant jufqu’i

trois jours de navigation } <Se les feize cens vingt

ftades qui en réfui tent
,
reviennent au calcul plus

précis de quinze cens ftades qu’il compte ailleurs

d’Héliopolis à la mer. Or , en prenant avec

Danville les cinq cens quarante ftades pour

vingt fept mille toifes ou près d’un demi degré (b)y

(a) Hérod. îib. II. p. 106 Sc 107.

(b) Il ne s’en faut que 1,300 toifes.
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©n trouve par le compas
,
que cette mefure cfl

la diftance du Phare au Nil même ; clic s’ap-

plique fur-tout à deux tiers de lieue au-deiTus

de Rofette, dans un local où l’on a quelque

droit de placer la ville qui donnait Ton nom à

l'embouchure Bolbitine ; & il cft remarquable

que c’était celle que fréquentaient les Grecs, &
où abordèrent les Miléfiens

,
un ficelé &: demi

après Homère. Rien ne prouve donc l’empiète-

ment du Delta ou du continent auffi rapide qu’on

le luppofe
; & fi l’on voulait le foutenir

,
il refile-

rait à expliquer comment ce rivage, qui n’a pas

gagné une demi - lieue depuis Alexandre , en

gagna onze dans le tems infiniment moindre qui

s’écoula de Menélas à ce conquérant
(
a ).

Ilexiftaitun moyen plus authentique d’évaluer

cet empiètement 3 c’cft la mefure pofitive de

O) On peut reprocher à Homère de netre pas exaéf,

qjand il dit que ie 1 nsre était vis-a-vis du Nil ; mais pour
1 excu er on peut dire

,
que parlant de l’Égypte comme da

bout du monde
,

il n a pas au (e piquer d’une piécifion ftriéte.

En fécond lieu
,

la branche canopique adait jadis par les lacs

s ouvrir près d Abouqir; & fi
, comme la vue du terrein me

la fait peiner
, elle palfa jadis a l’oucft même d’Abouqir,

qui aurait été une Ifle
, Homère a pu dire , avec raifon

,
que

le Phare était vis-à-vis du Nil.
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1 Égypte

,
donnée par Hérodote : voici Ton texte?

*5 La largeur de l'Egypte fur la mer
,
depuis le

j» golfe Plintinite jufqu'au marais Scrbonide, près

35 du Calius, eft de trois mille fix - cens ftades ;

« &: fa longueur de la mer à Héliopolis , cil de

>3 quinze cens ftades.

Ne parlons que de ce dernier article ,
le fcul

qui nous intérefle. Par des comparaifons laites

avec cette fagacité qui lui était propre, Danville

a prouvé que le ftade d’Hérodote doit s évalué**

entre cinquante & cinquantc-une toife de France;

En prenant ce dernier terme, les 1500 ftades

équivalent à 76,000 toifes
,

qui, à raifon de

57,000 au degré fous ce parallèle, donnent

lin degré & près de vingt minutes &: demie Or,

d’après les obfervations aftronomiques de M.

Niebuhr
, voyageur du Roi de Dancmarck en

1761

,

(a) la différence- de latitude entre Hélio-

polis, (aujourd’hui la Matarée) & la mer, étant

d’un degré vingt-neuf minutes fous Damiât, &:

d’un degré vingt-quatre minutes fous Rofette, il en

réfulte d’un côté trois minutes &: demie, ou une

(a) Voyez Voyage en Arabie
, par C. Niebuhr , in-^.°. tom.

I. p. cju’il faut diftingucr de la Description de iArabie
,
par le

même ; z yoI. f/z-4?.
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lieue &• demie d’empiètement; &: huit minutes

& demie, ou trois lieues de demie de l’autre;

c eft-à-dire
,
que l'ancien rivage répond à onze

mille huit cens toifes au-ddlbus de Rofette; ce

qui s’éloigne peu du fens que je trouve au paflage

d’Homère, tandis que fur la branche de Da-

miât
,

l’application tombe neuf cens cinquante

toifes au-de-Tous de cette ville. Il eft vrai qu’en

mefurant immédiatement par le compas
,
la ligne

du rivage remonte environ trois lieues plus haut

du côté de Rofette, &r tombe fur Damiât même»

ce qui vient du triangle opéré par la différence

de longitude. Mais alors Balbitinc j mentionnée

par Hérodote j efl hors de limite; & il n’eft plus

vrai que Bufiris (Aboufir) foit
,
comme le dit Hé-

rodote (a
) ,

au milieu du Delta. On ne doit pas le

diffimulcr; ce que les Anciens rapportent, & ce

que nous connaiffons du local, n’cfl point afiez

précis pour déterminer rigou reniement les cm-

piètemens fucceŒiFs. Pour raifonner sûrement, il

faudrait des reche-ches femblablcs à celles de M*
le Comte deChoifeul fur le Méandre (h)-, il faudrait

des fouilles fur le terrein ;
<5c de pareils travaux

exigent une réunion de moyens qui n’efl: donnée

(<0 Lib. Il ,p. 1 x j.

(^) Voyez Voyage Piitorsfque de la Grèce : tom t.
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qu’à peu de Voyageurs. Il y a fur-tout ici cette

difficulté, que le terrein fabionneux qui forme le

bas Delta, fubitd’un jour à l’autre de grands chan-

gemens. Le Nil &: la mer n’en font pas les feuls

agens ; le vent lui-même en effc un puiflant ;

tantôt il comble des canaux 6c repouffe le fleuve,

comme il a fait pour l’ancien bras Canopique.

Tantôt il entaffe le fable & enfevelit les ruines,

au point d’en faire perdre le fouvenir. M. Niebuhr

en cite un exemple remarquable. Pendant qu’il

était à Rofettc, (en 1762) le hafard fit découvrir

dans les collines de fable qui font au Sud de

La ville, diverfes ruines anciennes, & entr’autres

vingt belles colonnes de marbre d’un travail grec,

fans que la tradition put dire quel avait été le nom

du lieu (<z).Toutle défert adjacent m’a paru dansle

même cas. Cette partie, jadis coupée de grands

canaux, &: remplie de villes, n’offre plus que

des collines d’un fable jaunâtre très-fin
,
que le

vent entaffe au pied de tout obftaclc , &: qui

fouvent fubmerge les palmiers. Audi, malgré le

travail de Danville, ne peut-on fc tenir afluréde

l’application qu’il a faite de pluficurs lieux anciens

au local aétuel.

(a) Cette poûtion convient beaucoup, à Bolbitinc.
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M. Savari a été beaucoup plus cxad dans

ce qu’il rapporte d’unedeces révolutions du Nil(a),

par laquelle il paraît que jadis ce fleuve coula

tout entier dans la Lybie
,
au Sud de Memphis.

Mais le récit d’Hérodote ,
lui-même

, dont il tient

ce fait, fouffre des difficultés. Ainfi, lorfque cet

Hiftorien dit
,
d’après les Prêtres d’Héliopolis, que

Menés, premier Roi d’Égypte, barra le coude que

faifait le fleuve deux lieues &: quart(cent ftades)

au-deffiis de Memphis (b
) ,& qu’il creufa un lit nou-

veau à l’Orient de cette ville ; ne s’enfuit - il pas

que Memphis eût été jufqu’alors dans un défert

aride
,
loin de toute eau ; &: cette hypothèfe peut-

elle s’admettre ? Peut-on croire littéralement ces im-

menfes travaux de Menés
,
qui aurait fondé une

ville citée comme exiftantc avant lui
5
qui aurait

creufé descanaux &: des lacs, jeté des ponts, conftruit

des palais
,
des temples , des quais &c. ; de tout cela

dans l’origine première d’une Nation
, &r dans

l’enfance de tous les arts? Ce Menés
,

lui- même,

cft-il un être hiftorique
,
&: les récits des Prêtres

fur cette antiquité
,
ne font-ils pas tous mytho-

logiques? Je luis donc porté à croire que le

(fl) Lettre Ire. p. n.

(b) '

Hérod. lib. II. p.
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cours barre par Mènes, était feulement une dé'-

rivation nuilible à l’arrofement du Delta; cette

conjecture paraît d’autant plus probable
,
que ,

malgré le témoignage d Hérodote
,

cette partie

de la vallée, vue des pyramides, n'offre au-

cun étranglement qui fa(Te croire à un ancien

obftaclc. D’ailleurs, il me femble que M. Savari

a trop pris fur lui de faire aboutir à la digue

mentionnée au-deffus de Memphis
,

le grand

ravin appelé bahr bêla ma , ou fleuve fans eau 3

comme indiquant l’ancien lit du Nil. Tous les

Voyageurs cités par Danville, le font aboutir au

Faioume
,
dont il paraît une fuite plus natu-

relle (a). Pour établir ce fait nouveau
,

il faudrait

avoir vu les lieux ; &z je n’ai jamais oui-dire au

Kaire
,
que M. Savari le foit avancé plus au Sud

que les pyramides de Dji\é, La formation du Delta,

qu’il déduit de ce changement, répugne égale-

ment à concevoir; car, dans cette révolution fubite3

comment imaginer que le poids énorme des eaux 3

(a) En effet, on ferait plus porté
,
fur l’infpc&ion de la

Carte, à croire que ce fut là jadis le cours du fleuve -

,
quant

aux pétrifications de mâts & de va i (féaux entiers
,
dont parle

Siccard , clics auraient bien befein
,
pour être crues

,
d’être

conftatées par des Voyageurs plus éclairés que ce Millionnaire.
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qui vintfe jeter à Ventrée du golfe (a) 3 fît refluer celles

de la mer ? Le choc de deux mafles liquides ne

produit qu’un mélange
,
dont il réfulte bientôt un

niveau commun 5 en faifànt abonder plus d’eau,

on dut couvrir davantage. Il elt vrai que le

Voyageur ajoute : les fables & le limon que U

Nil entraîne 3 s'y amoncelèrent ; l’ifte du Delta y

peu confdérable d'abord 3 fortit des eaux de la mer ,

dont elle recula les limites . Mais comment une

ifle fort-elle de la mer ? Les eaux courantes appla-

niflènt bien plus qu’elles n'amoncellent : ceci nous

conduit à la queftion de l’exhauflement.

— I .^1

CHAPITRE III.

De l’ExhauJfemenc du Delta.

H ÉFvODote, qui l’a connue auffi bien que la

précédente
,
ne s’eft pas explique davantage fur

fes proportions *, mais il a rapporté un fait dont

M. Savari s’appuie pour tirer des conféquences

pofitives ; voici le précis de fon raifonnement :

« Du temps de Mœris, qui vivait cinq cens

——

—

- *

(

a

) Pag. xi, & fuir.

1
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« ans avant la guerre de Troye(a), huit coudée#

»» fuffifaient pour inonder le Delta
(
Jîérod. lib. i. )

» dans toute Ton étendue. Lorfque Hérodote vint

« en Égypte il en Fallait quinze; fous l’Empire des

» Romains feize ; lous les Arabes dix-fepr ; au-

» jourd’hui le terme favorable cft dix-huit ,
&

» le Nil croit jufqu’à vingt-deux. Voilà donc, dans

» l’efpace de trois mille deux cent quatre-vingt-

» quatre ans, le Delta élevé de quatorze cou-

» dées. îî

Oui
,

li l’on admet les faits tels qu’ils font pré—

fentés; mais en les reprenant dans leurs fou rccs,

on trouve des accelToires qui dénaturent &: les

principes &: les conféquences. Citons d’abord le

texte d’Hérodote :

et Les Prêtres Égyptiens, dit cet Autcur(Æ)
,
rap-

» portent qu’au temps du Roi Mœris
, le Nil

« inondait le Delta, en s’élevant feulement à

» huit coudées. De nos jours
, s’il n’en atteint

» feize ou au moins quinze, il ne fc répand pas

» fur le pays. Or
, depuis la mort de Mœris

» jufqu’à ce moment, il ne s’eft pas encore écoulé

» neuf cens ans ».

(<0 Lettre Ire. p. 12.

(£) Lib. II. p. io$.

Calculons :
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Calculons : de Mœris à Hérodote 900“ns *

d’Hérodote à l’an 1777 2,237

ou deux mille deux cent quarante

fi l’on veut : total 3,1 40.

Pourquoi cette différence de cent quarante-

quatre ans
,
en excès dans le calcul de M, Savari ?

Pourquoi fuit-il d’autres comptes que ceux de

fon Auteur? Mais paffons fur la chronologie.

Du temps d’Hérodote
,

il fallait feize coudées

,

ou au moins quinze pour inonder le Delta. Du
temps des Romains

,
il n’en fallait pas davantage:

quinze ôc feize font toujours le terme déligné.

Avant Pétrone j dit Strabon
,
(a) Vabondance,

ne régnait en Égypte que quand le Nil s'élevait à

quatorze coudées. Mais ce Gouverneur obtenant

par art ce que refufait la nature
,
on a vufous fa.

préfecture Vabondance régner à dou^e. Les Arabes

ne s’expriment pas autrement. Il exifte un livre

en cette langue
,
qui contient le tableau de toutes

les crues du Nil
,
depuis la première année de

l’Hégire (6 12.) jufqua la 875
e
(1470); &

cet ouvrage conftate que dans les époques les

plus récentes, toutes les fois que le Nil a quatorze

(a

)

Lib. 17.;

Tom. I. Q
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coudées de profondeur dans fon lit

,
il y a récolte

&: provilîon pour une année; que s’il en a feize,

il y a provifion pour deux ans ; mais au-deflbus

de quatorze
, 6e arrivant à dix-huit

,
il y a difette ;

ce qui revient exactement au récit d'Hérodote.

Le livre que je cite eft Arabe
,
mais les rcfultats

font aux mains de tout le monde ; il fuffit de

confuîter le mot Nil dans la bibliothèque Orien-

tale d’Herbelot, ou les Extraits de Kalkachenda,

dans le Voyage, du Dodeur Shaw.

La nature des coudées ne peut faire équi-

voque. Fréret
,
Danville 6c M. Bailli, ont prouve

que la coudée Egyptienne
, toujours définie de

vingt - quatre doigts
,
égalait vingt &r demi de

nos pouces (a); 6e la coudée a&uclle, appelée

Drâa Mafri ,
ell précifément diviféc en vingt-

quatre doigts, 6e revient à vingt 6e demi de nos

pouces. Mais les colonnes employées pour mefurer

la hauteur du fleuve, ont fubi une altération qu’iF

importe de ne pas omettre.

» Dans les premiers tems que les Arabes oc-

(

a

) J’cn ai niefuré plufîeurs avec un pied-de-roi de cuivre,

mais j'ai trouvé quelles variaient toutes depu :

s une jufqu’à trois

lignes. Le Drâa Stamhouli a vingt-huit doigts, ou vingt-quacic

pouces moins une ligue.
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»» cupêrent l’Égypte, a die Kalkachenda, ils s’ap-

« perçurent que lorfque le Nil n’atteignait pas

» le terme de l'abondance, chacun s’empreflfaic de

»> faire fa provilion pour l’année; ce qui trou-

>* blait incontinent l’ordre public. On en porta

»> plainte au Kâlii Omar
,

qui donna ordre à

>* Amrou d’examiner la chofe ; & voici ce

» qu’Amrou lui manda : Ayant fait les re-

» cherches que vous nous avez preferites
,
nous

» avons trouvé que quand le Nil monte à qua-

» torze coudées, il procure une récolte JujJi -

>s faute pour l’année; que s’il atteint feize coudées,

» elle cft abondante
;
mais qu’à douze& à dix -huit,

» elle eft mauvaife. Or
,
ce fait étant connu au

» peuple par les proclamations d’ufagej, il s’en-

» fuit des mefures qui portent du trouble dans

» le commerce».

Omar, pour remédier à cet abus, eût peut-

être voulu abolir les proclamations; mais la chofe

n’étant pas praticable
,

il imagina, fur l’avis d’A-

boutaaleb
,
un expédient qui vint au même but.

jufqu’alors la colonne demefure
,
dite kilomètre (a)

,

avait été divifée par coudées de vingt - quatre

(a) En Arabe
,
meqlâs , injirument mefureur. Mcfuroir

.
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doigts ; Omar h fit détruire , lui en fubftituant

une autre qu’il établit dans rifle de Rouda ,
il

prefcrivit que les douze coudées inférieures fuflent

compolces de vingt - huit doigts au-lieu de vingt-

quatre
,

pendant que les coudées fupérieures

.relieraient comme auparavant à vingt- quatre.

De -là, il arriva que déformais, loi*(que le Nil

marqua douze coudées fur la colonne, il en

avoit réellement quatorze 5 car ces douze coudées

ayant chacune quatre doigts en excès, il en rélul-

tait une lurabondance de quarante-huit doigts ou

deux coudées. Alors, quand on proclama quatorze.

coudées, termed’unc récoltefujfîfmte, l’inondation

était réellement au degré d'abondance-, la multitude

par-tout trompée par les mots
,
s’en laiflà impofer.

Mais cette altération n’a pu échapper aux Hifto-

riens Arabes ; ils ajoutent que les colonnes du

Sa-do u haute-Egypte, continuèrent d’être divifées

par vingt-quatre doigts; que le terme dix - huit
,

(vieux llyle
, ) fut toujours nuifibte

;
que dix-neuf

était très-rare , &: vingt prefqu’un prodige
(
a ).

(a) Le Do&eur Pocoke
,
qui a plulieurs bonnes obfcrva-

tions far le Nil, s’elt tout- à fait perdu dans l’explication du

texte de Kâlkâchcnda ,
il a cru far un premier paü'açc louche,

que le Kilomètre du temps d’Omar n’était que de douze

coudées; & ii a bâti fur cette erreur un édifice de conjeéWcs

faufles. Voyage de Pocoke
,
torn. ip. r, 78.
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Rien n’eft donc moins confiant que !a progref-

fîo'n alléguée, 6c nous pouvons établir contr’elle

un premier fait, que dans une période connue de

dix-huit ficelés
,

l’état du Nil n’a pas changé.

Comment arrive-t-il donc aujourd’hui qu’il fie

montre fi différent ? Comment
,
depuis l’an mil

quatre cent fioixante- treize , a t’il paffé fi fiubite-

ment de quinze à vingt deux ? Ce problème me

paraît facile à réfoudre. Je n’en chercherai pas

l’explication dans les faits phyfiques
,
mais dans

les acceftbires de la chofie. Ce n’eft point le Nil

qui a changé
,

c’eft la colonne
5 ce font fes dimen-

fions. Le myftcre dont les Turcs l'enveloppent ,

empêche la plupart des Voyageurs de s’en afi-

furer ; mais Pocokc
,
qui parvint à la voir en mil

fept cent trente - neuf, rapporte que tout était

confus 6c inégal dans l’échelle des coudées. 11

obferve même quelle lui parut neuve
,
6c cette

circonftance faitpenfierqueles Turcs, à l’imitation

d’Omar, fie font permis une nouvelle altération. En-

fin, il eftunfait qui lève tout doute à cet égard:

M. Niébuhr (a), qu’on ne fiufipedera pasd’avoir ima-

giné une obfcrvaticn
,
ayant mefiuré en mil fiept

cent fioixante -deux les veftiges de l’inondation

(<i) Voyage en Arabie, tom. î. p. ici.

C iij
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fur un mur de Djizé

, a trouvé que le pre-

mier Juin ,
le Nil avait baiflé de vingt - quatre

pieds de France. Orj vingt-quatre pieds réduits

en coudées , à raifon de vingt pouces &: demi

chacune
,
font précilément quatorze coudées un

pouce. Il eft vrai quil relie encore div-huit jours

de décroiiïance
; mais en les portant à une demi-

coudée par une eftimaticn dont Pocoke fournit

le terme de comparaifon
(
a\ on n'a que quatorze

coudées & demie, qui reviennent exaélementau

calcul ancien.

11 eft un dernier fait allégué par M. Savari
,

auquel je ne puis non plus fouferire fans reftric-

tion. Depuis mon fîjour en Égypte
,
dit - il

, lettre

première
,
page quatorze

, » j’ai fait deux fois

35 le tour de Delta
,

je l’ai même traverfé par

33 le canal de Menoufe. Le fleuve coulait à

.* pleines rives dans les grandes branches de Ro-

is fette ,
de Damiette de dans celles qui traverlent

as l’intérieur du pays ; mais il ne débordait pas fur

» la terre, excepté dans les lieux bas, où l’on fai-

(<j) Le 17 Mai la colonne avait onze pieds hors de l'eau ;

le 5 Juin elle en avait onze & demi : donc en 17 jouis il

y eut une demie coudée. Voycgc de Pocoke , rem. II .
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» gnait les digues pour arrofer les campagnes

>a couvertes de riz. De-là il conclud que le Delta

>5 eft actuellement dans la fituation la plus favo-

» rable pour l’agriculture
;
parce qu’en perdant

« l’inondation ,
cette ifle a gagné chaque année

55 les trois mois que la Thébaïde refte fous les

») eaux. Il faut l’avouer
,
rien de plus étrange

que ce gain. Si le Delta a gagné à n’étre plus

inondé, pourquoi defira-t-on fi fort de tout temps,

l’inondation?— Les faignécsy fuppléent.— Mais

on a tort de comparer le Delta aux marais de la

Seine. L’eau n’eft à fleur de terre que vers la mer;

par-tout ailleurs
,

elle eft inférieure au niveau

du fol
,
&: le rivage s’élève d’autant plus qu’on

remonte davantage. Enfin, fi je dois citer mon té-

moignage
,

j’attefte que defcendant du Kaire à

Rofette par le canal de Manouf, j’ai obfervé

,

les vingt fix, vingt- fept & vingt-huit Septembre

mil lept cenr quatre-vingt - trois, que, quoique

les eaux fe retiraient depuis plus de quinze jours,

les campagnes étaient encore fubmergées en

partie
, & qu’elles portaient aux lieux découverts

les traces de l’inondation. Le fait allégué par M.

Savari, ne peut donc être attribué qu’à unemau-

vaile inondation ; &: l’on ne doit point croire

G iv
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que l’exhauflement ait change l’état du Delta

(
a)

,

ni que les Egyptiens foient réduits à n’avoir plus

d’eau que par des moyens méchaniques, auffi dis-

pendieux que bornés (b).

Il nous relie à refondre la difficulté des huit

cou» ecs de Mœris
, & je ne penfe pas qu’elle

ait des caufes d’une autre nature. Il paraît

qu après ce Prince
,

il arriva une révolution

dans les tnefures
, &: que d’une coudée

,
l’on en

fit deux. (Cette conjecture eft d’autant plus

probable
,
que du temps de Mœris

,
l’Egypte ne

formait pas un même Royaume i il y en avait

au moins trois d’Afouan à la mer. Séfoltris
,
qui

fut poltériçur à Mœris
,
les réunit par conquête.

Mais après ce Prince
,

ils rentrèrent dans leur

divifion, qui dura jufqu’à Pfammetik. Cette révo-

lution dans les mefqrcs
,
conviendrait très - bien

à Séfoltris
,
qui en opéra une générale dans le

(a) Le lit du fleuve s’eft exhautic lui- meme comme le

relie du terrein.

(£) Dans le bas Delta, on arrofe par le moyen des roues,

parce que l'eau eft à fleur de terre
;
mais dans le haut Delta

,

il faut établir des chapelets furies roues
,
ou élever l’eau par des

potences mobiles. On en voit beaucoup fur la route de Rofette

au Kaire
,
& l’on fc convainc que ce travail pénible a un effet

Hcs-borné.
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Gouvernement. C’cft lui qui établit des loix &c

une adminiftration nouvelles
;
qui fit clever des

digues &: des chauflces pour afleoir les villes & les

villages
,
&: creufer une quantité de canaux telle,

dit Hérodote (a
) ,

que l’Egypte abandonna les

chariots dont elle avait jufqu’alors fait ufage.

Au refie, il efi bon d’obfcrvcr que les degrés

de l’inondation ne font pas les mêmes par toute

l’Égypte. Ils fuivent au contraire une règle de

diminution graduelle, à mefure que le fleuve def-

cend. A Afouan
,
le débordement efi; d’un fixième

plus fort qu’au Kaire; &: lorfque dans cette der-

nière ville, on compte vingt-fept pieds
, à peine

en a-t-on quatre à Rofette & àDamiât. La raifon

en efi; qu’outre la mafle d’eau qu’abforbent les

terreins
, le fleuve, rofierré dans un feul lit & dans

une vallée étroite
,

s’élève davantage
: quand

au contraire il a paflé le Kaire ,
n étant plus con-

tenu par les montagnes
, & fe divifant en mille

rameaux
,

il arrive nécefiairement que fa nappe

(<*) Hérod. lib. Iî. Cette anecdote chagrine beaucoup les

Chronologiftes modernes, qui placent Séfoftris avant Moyfe

,

au temps duqpcl les chariots fubfîftaient encore ; mais ce n’cfl

pas la faute d’Hérodote, fi l’on n’a pas entendu fou fyfiémc

de chronologie
, le meiiiear de l’antiquicc.
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peivl en profondeur ce qu elle gagne en lurface.

On jugera fans doute, d’apres ce que j’ai dit

,

que l’on s’cft trop tôt fiatté de connaître les termes

précis de l’agrandiflement tk de l’exhauffement

du Delta. Mais e.i rejetant des circonftances illu-

foires
,

je ne prétends pas nier le fond même des

faits i leur exigence eft trop bien atteffée par le

raifonnement &; l'infpedion du terrein. Par

exemple, l’exhautement du fol me paraît prouvé

par un fait fur lequel on a peu infifté. Quand on va

de Rofette au Kaire
,
dans les eaux baffes comme

en Mars, on remarque à mefure que l’on re-

monte
,
que le rivage s’élève graduellement

au * deffîis de l’eau ; en forte que s’il débordait de

deux pieds à Rofette, il déborde de trois ce quatre

dès Faoué , & de plus de douze au Kaire (a) : or ,

en raifonnant fur ce fait
,
on en peut tirer la

preuve d’un exhauflement par dépôt ; car la

couche du limon étant en proportion avec l’épaif-

fèur des nappes d’eau qui la dépofent
,
elle doit

être plus forte ou plus faible, félon que ces nappes

(a) Il ferait curieux de conftarer en quelle proportion il

continue jufqu'à Afouan. Des Coptes que j’ai* interrogés à

ce fuicr, m'ont alluré qu’il était infiniment plus élevé dan*

tout le Said qu au Kaire.
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font pins ou moins profondes \

&" nous avons vu

qu’elles obfervent une gradation analogue d’A-

fouan à la mer.

D’un autre côté
,
l’accroiflèmçnt du Delta s’an-

nonce d’une manière frappante par la forme de

l’Egypte fur la méditerranée. Quand on en con-

fidère la projection fur une carte
,
on voit que

le terrein qui eft dans la ligne du fleuve , ce ter-

rein formé d’une matière étrangère
,
a pris une

faillie demi-circulaire
, & que les lignes du rivage

d’Arabie & d’Afrique qu’il déborde, ont une di-

rection rentrante vers le fond du Delta
,
qui dé-

\

cèle que jadis ce terrein fut un golfe que le temps

a rempli.

Ce comblement commun à tous les fleuves ,

s’eft exécuté par un méchanifme qui leur eft éga-

lement commun : les eaux des pluies & des neiges

roulant des montagnes dans les vallées
,
ne ceiïent

d’entraîner les terres quelles arrachent par leur

chute. La partie pefante de ces débris, comme les

cailloux & les fables, s’arrête bientôt ,
fi un cou-

rant rapide ne la chafte. Mais fi les eaux ne trou-

vent qu’un terreau fin & léger, elles s’en chargent

en abondance, &en roulent les bancs avec facilite.

Le Nil
,
qui a trouve de pareils matériaux dans
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l’Abyflînie &: l’Afrique intérieure, s’en eft fervi

pour h^ter fcs travaux ; fes eaux s’en font chargées

,

fon lit s’en cil rempli; fouventmême ils’cncmbar-

ralïèau point d’être gêné dans fon cours Mais quand

l’inondation lui rend fes forces, :1 chalfe ces bancs

vers la mer
,
en même - temps qu’il en amène

d’a' tres pour la faifon f ivante : arrivées à fon

embouchure
,
les boues s’entaflent & forment des

grèves
,

parce que la pente ne donne plus allez

d’aélion au courant, & parce que la mer forme

un équilibre de réfiftance. La ftagnation qui s’en-

fuit, force la partie tenue, qui jufqu’alôrs avoit

furnagé, à fe dépofcr, &: elle fe dèpofc fur-tout aux

lieux où il y a moins de mouvement
,
tels que les ri-

vages. Ainfi la côte s enrichit peu-à-neu des débris

dupays fupéricur, &: du Delta même; car fi le Nil

enlève à l’Abyffinie pour donner à la Thébaïde,

il enlève à la Thébaïde pour porter au Delta, &
au Delta pour porter à la mer. Par tout où fcs

eaux ont un courant, il dépouille' le même fol

qu’il enrichit. Quand on remonte au Kaire dans

les eaux balfcs, on voit par tout les bords taillés à

pic
, s’écrouler par pans. Le Nil qui les mine par

le pied
,
privant d’appui leur terre légère

, elle

tombe dans fon lit. Dans les grandes eaux, elle
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s'imbibe ,
fe délaye ; & lorfque le foleil 8c la

fécherefie reviennent ,
elle fe gerce

,
8c s’écroule

encore par grands pans, que le Nil entraîne. C'eût

ainfi que plufieurs canaux fe font comblés ,
8c

que d’autres fe font élargis, en élevant fans celle

le lit du fleuve. Le plus fréquenté de nos jours ,

celui qui vient de Nadir à la branche de Da-

miette, eft dans ce cas. Ce canal, creuié d’abord

de main d’homme
,

eft devenu femblable à la

Seine en plufieurs endroits. Il fuppîée même à la

branche-m ire qui va de Bain d Baqara à Na-

dir
,
8c qui fe comble au point que fi on ne la

dégorge pas
,
elle finira par devenir terre ferme:

la raifon en eft que le fleuve tend fans celle à la

ligne droite dans laquelle il a plus de force ;c cft

par cette même raifon qu’il a préféré la branche

Bolbitine, qui n’était d’abord qu’un canal factice,

à la branche Canopique (a).

De ce méchanifme du fleuve, il réfultc encore

que les principaux comblemens doivent fc faire fur

la ligne des plus grandes embouchures & du plus

fort courant ; l’afpeét du terrein eft conforme à

cette théorie. En jetant l’œil fur la carte
, on sap-

(a) Hérod. lib. II.
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perçoit que la prééminence des terres eft fur-tout

dans la direction des branches de Rofette &: de

Damiette. Le terrcin latéral & l’intermédiaire

font demeurés Iac& marais, indivis entre le con-

tinent & la mer
,
parce que les petits canaux qui

s’y rendent, n’ont pu opérer qu’un comblement

imparfait. Ce n’cft qu’avec la plus grande len-

teur que les dépôts &: les limons s’élèvent ; fans-

doute même ce moyen ne parviendrait jamais à

les porter au - deffus des eaux
t

s’il ne s’y joignait

un autre agent plus a&if, qui cffc la mer. C’cfteile

qui travaille fans relâche à élever le niveau des

rives baffes
,
au - deffus de fes propres eaux.

En effet, les flots venant expirer fur le rivage,

pouffent le labié &: le limon qu’ils rencontrent

en arrivant ;
leur battement accumule en fuite

cette digue légère
,
&: lui donne un exhauffe-

ment qu’elle n’eût jamais pris dans des eaux

tranquilles. Ce fait eft fenfible pour quiconque

marche aux bords de la mer
,

fur un rivage bas

de mouvant; mais il laut que la mer n’ait pas

de courant fur la plage; car li elle perd aux lieux

où elle eft en remous
, elle gagne à ceux où elle

eft en mouvement. Quand les grèves font enfin à

fleur d’eau
,

la main des hommes s’en empare.
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M.tis au - lieu de dire qu’elle en élève le niveau

au delïus de l’eau, on devrait dire quelle abailïè

le niveau de l’eau au deHous
,
vu que les canaux

que l’on creufe
,
raflèmblent en de petits elpaces

les nappes qui étaient répandues fur de plus

grands (a). C’eft ainfi que le Delta a dû fe former

avec une lenteur qui a demandé plus de fiècles que

nous n’en connailïons ; mais le temps ne manque

pas à la Nature.

Il refte certainement beaucoup d’obfervations

à faire ou à recommencer dans ce pays ; mais,

comme je l’ai déjà dit
,
elles ont de grandes diffi-

cultés. Pour les vaincre
,

il faudrait du temps, de

l’adrefle & de la dépenfe ; à bien des égards

même
,

les obitacles acceffoires font plus graves

que ceux du fond. M. le Baron de Tott en a fait

line épreuve récente pour le Nilomètre. En vain

a t- il tenté de séduire les gardiens ; en vain a-

t-il donné & promis des fequins aux crieurs
,
pour

en obtenir les vraies hauteurs du Nil > leurs rap-

ports contradictoires ont prouvé leur mauvaife

(ü) Cette quantité de canaux eft une rai Ton qui peut faire

varier les degrés de l'inondation
$ car s’il y en a beaucoup ,

& qu’ils foient profonds
,
l’eau s’écoulera plus vîte

,
& s’élèvera

moins 5 s’il y en a peu, 8c qu’ils loient fupcrficiels , il arri-

vera le contraire.



4$ État Physique
foi ou leur ignorance commune. Cn dira peut-

être qu’il faudrait établir des colonnes dans des

maifons particulières} mais ces opérations, (impies

en théorie
,
font impoffîbles en pratique : on s’ex-

poferait à des rifques trop graves. Cette curiofité

même que les Francs portent avec eux, chagrine

de plus cn plus les Turcs. Ils penfent que l’on en

veut à leur pays ; Sc ce qui fe pâlie de la part

des Rudes, joint à des préjugés répandus, affermit

leurs foupçons. C’elt un bruit général dans l’Em-

pire à ce moment
,
que les temps prédits font

arrivés ; que la puijjance & la religion des Muful-

mans vont être détruites que le Roi Jaune ; va venir

établir un Empire nouveau j &c. Mais il cil temps

de reprendre nos idées.

Je palfe légèrement fur la faifon
( a ) du dé-

bordement, allez connue, fur fa gradation infen-

fible &: non fiibire comme celle de nos rivières ;

fur fes diverfités, qui le montrent tantôt faible&
tantôt fort

,
quelquefois même nul: cas très rare

,

mais dont on cite deux ou trois exemnles. Tous

ces objets font trop connus pour les répéter ; on

(a) On l’affignc au i? Juin précis
, mais il ferait diffi-

cile d’en déterminer les premiers inflans auffi rigoureufement

cjue le veulent faire les Coptes.

fait
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fait egalement que les caufes de ces phénomènes,

qui furent un énigme pour les anciens
(
a ) ,

n’en

font plus un pour les Européens. Depuis que leurs

Voyageurs leur ont appris que l’Abyfîïnie, &: la

partie adjacente de l’Afrique ,
font inondées de

pluies en Mai, Juin &: Juillet, ils ont conclu

,

avec raifon
,
que ce font ces pluies qui, par la

difpofition du terrein, affluant de mille rivières,

fe ralfemblent dans une même vallée
,
pour ve-

nir fur des rives lointaines
,

offrir le fpeétacle

impofanç d’une maffe d’eau qui emploie trois

mois à s’écouler. On iaiffe au Phyuciens grecs

cette aélion des vents de nord ou étéfiens
,
qui

,

par une prétendue preflîon
,
arrêtaient le cours du

fleuve •> il eft même étonnant qu’ils ayent jamais

admis cette explication ; car le vent n’agiflanc

que fur la furface de l’eau
,

il n’empêche point le

fond d’obéir à la pente. En vain des modernes

ont allégué l’exemple de la Méditerranée
,

qui
,

par la durée des vents à'cft , découvre la

côte de Syrie d’un pied ou un pied & demi

,

pour recouvrir de la même quantité celles d’Ef-

(a) Cependant Démocrite l’avait deviné. Voyez Hifi. de

Diodore de Sicile, lib, II.

Tom. I.
(

D
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pagne & de Provence ; & qui, par les vents

d’oudt, opère l’inverfe : il n’y a auctine com-

paraifon entre une mer fans pente &: un fleuve

,

entre la nappe de la Méditerranée &: celle du

Nil, entre vingt-fix pieds & dix-huit pouces.

CHAPITRE IV.
j

jDes Vents j & de leurs phénomènes.

Ces vents de nord
,
dont le retour a lieu chaque

année aux mêmes époques
,
ont un emploi plus

vrai
,
celui de porter en Abyffinie une prodigieufe

quantité de nuages. Depuis Avril jufqu’en Juillet,

on ne cefle d’en voir remonter vers le fud, &c

l’on ferait quelquefois tenté d’en attendre de

la pluie ; mais cette terre brûlée leur demande

en vain un bienfait qui doit lui revenir fous une

autre forme. Jamais il ne pleut dans le Delta en
|

été ; dans tout le cours de l’année même, il y 1

pleut rarement & en petite quantité. L’année

1761, y
obfcrvée par M. Niebuhr, fut un cas

extraordinaire que l’on cite encore. Les accidens

que les pluies caufèrent dans la balle Égypte

,
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dont une foule de villages, bâtis en terre, s’é-

croulèrent
,

prouvent aflez qu’on y regarde

comme rare cette abondance d’eau. U faut d’ail-

leurs obferver qu’il pleut d’autant moins que l’on

s’élève davantage vers le Saïd. Ainfi, il pleut plus

fouvent à Alexandrie 6e à Rofette qu’au Kaire ,

&: au Kaire qu’à Minié. La pluie eft prefqu’un

prodige à Djirdjé. Nous autres Habitans de con-

trées humides, nous ne concevons pas comment

un pays peut fubfifter fans pluie
(
a
) ; mais dans

l’Egypte
,
outre la fomme d/eau dont la terre

fait provifion lors de l’inondation
,

les rofées

qui tombent dans les nuits d’été
,

fuffifent à la

végétation. Les melons
,

appelés pajîeques j en

font une preuve fenfible ; car fouvent ils n’ont

au pied qu’une pouffière fcche ,
&: cependant

leurs feuilles ne manquent pas de fraîcheur. Ces

rofées ont de commun avec les pluies qu’elles

font plus abondantes vers la mer, &: plus faibles

à mefure qu’elles s’en éloignent; 6e elles en dif-

fèrent en ce quelles font moindres l’hiver
,
ôc

(a) Lorfqu’il tombe de la pluie en Égvpte & en Pa'eftine,

c’eft une joie générale de la part du peuple ;
il s’alfemble

dans les rues , il chante , il s’agite & crie à pleine té e
, ya t

allah 1 ya mobârek 1 cefi-a- dire : & dieu ! ô béni! &c,

Dij
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plus fortes l’été. A Alexandrie

,
dès le coucher

du foleil, en Avril, les vêtemcns de les terrafl'es

font trempés comme s’il eût plu. Comme les pluies

encore, ess rofées font foriesou faibles à raifon
#

de IVfpcce du vent qui fouffle. Le fud &: le fud-

eft n’en donnent point ; le nord en apporte beau-

coup, & l’oueft encore davantage. On explique

aifément ces différences, quand on obferve que

les deux premiers viennent des déferts de l’A-

frique & de l’Arabie, où ils ne trouvent pas une

goutted’eau; que le nord, au contraire, &: l’oueft

chaflent fur l’Egypte l’évaporation de la Médi-

terranée, qu’ils traverfent l’une dans le fens de

largeur
,
de l’autre dans toute fa longueur. Je

trouve même
,
en comparant mes obfervations à

ce f u jet en Provence, en Syrie & en Égypte, à

celles de M. Niebuhr, en Arabie &: à Bombai,

que cette pofition rcfpedive des mers &: des

continens, cft la caufe des viverfes qualités d’un

même vent qui fe montre pluvieux dans un

pays, pendant qu’il cft toujours fec dans l'autre;

ce qui dérange beaucoup les fyftèmes des Aftro-

logues anciens & modernes, fur les influences des

planètes.

Un autre phénomène auiïi remarquable, cft
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le retour périodique de chaque vent
,

de Ton

appropriation, pour ainfi dire, à certaines faifons

de l’année. L'Égypte de la Syiie offrent en ce

genre une régularité digne de fixer l’attention.

En Egypte, lorfque le foleil Te rapproche de

nos zones
,

les vents qui fe tenaient dans les

parties de i’eft, paflfent aux rumbs de nord, de

s’y fixent. Pendant Juin, ils foufflent conftam-

ment nord de nord-oueftj aufli eibee la vraie faifon

du pafllige au levant
,
de un vaiiïeau peut efpé-

rer de jeter l’ancre en Chypre ou à Alexandrie 3

le quatorzième de quelquefois le onzième jour de

fon départ de Marfeille. Les vents continuent en

Juillet de fouffler nord
,

variant à droite de à

gauche
,
du nord-oueft au nord-eib Sur la fin de

Juillet, dans tout le cours d’Aout, de la moitié de

Septembre
,

ils fc fixent nord pur
, de ils for t

modérés, plus vifs le jour, plus calmes la nuit;

alors même il règne fur la Méditerranée une

bonace générale
,

qui prolonge les retours en

France jufqu’à foixante-dix de quatre vingt jours»

Sur la fin de Septembre
,
lorfque le foleil repafle

la ligne, les vents reviennent vers l’cft
,
de fans

y être fixés, ils en foufflent plus que d’aucun autre

rumb ,
le nord feul excepté. Les vaiiTeaux

D iij
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profitent de cette faifon

,
qui dure tout Oélobre

&: une partie de Novembre, pour revenir en

Europe, & les traverfées pour Marfeillc
,
font

de trente à trente cinq jours. A mefure que le

foleil pâlie à l’autre tropique, les vents deviennent

plus variables
,

plus tumultueux ; leurs ré-

gions les plus confiantes
,
font le nord

,
le nord-

oued & l’oued. Ils le maintiennent tels en Dé-

cembre
,
Janvier &: Février, qui. pour l’Egypte

comme pour nous
,
font la faifon d’hiver. Alors

les vapeurs de la Méditerranée, entaflees &: ap-

pcfanties par le froid de fair, fe rapprochent de

la terre ,
& forment les brouillards & les pluies.

Sur la fin de Février & en Mars
,
quand le foleil

revient vers l’équateur
,
les vents tiennent plus

que dans aucun autre temps des rumbs de midi.

C’ed dans ce dernier mois
, & pendant celui

d’Avril
,
qu’on voit régner le fud-eft, le fud pur

&c le fud-oucd. Ils font mêlés d’oued, de nord

de d’ed ; celui ci devient le plus habituel fur la

fin d’Avril s pendant Mai
, il partage avec

le nord l’empire de la mer
, & rend les retours

en France encore plus courts que dans l’autre

équinoxe.
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Du Vent chaud ou Kamsîn.

Ces vents du fud dont je viens de parler , ont

en Égypte le nom générique de vents de cinquante

(jours)
,
{a) non qu’ils durent cinquante jours de

fuite ; mais parce qu’ils paroiffent plus fréquem-

ment dans les cinquante jours qui entourent l’équi-

noxe. Les Voyageurs les ont fait connoître en Eu-

rope fous le nom de vents empoifonnés (
b ), ou

plus correctement
,
vents chauds du Dcfert. Telle

eft en effet leur propriété ; elle eft portée à un

point fi exceffif, qu’il eft difficile de s’en faire une

idée fans l’avoir éprouvée
; mais on en peut com-

parer l’impreffion à celle qu’on reçoit de la bouche

d’un four bannal
,
au moment qu’on en tire le pain.

Quand ces vents commencent à fouffler
,

l’air

prend un afpecft inquiétant. Le ciel, toujours fi pur

en ces climats, devient trouble; le foîeil perd fon

éclat , &: n’offre plus qu’un difque violacé. L’air

(a) En* Arabe, kamsîn mais le k repréfente lejota efpa-

gnol ou ch allemand.

(b) Les Arabes du Défert, les appellentfemoum ou poifoti ;

& les Turcs châmyelé

,

ou vent de Syrie, dont on a fait vent

famieU

D iv
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n’cft pas nébuleux

, mais gris &: poudreux
,
&

réellement il eft plein d'une pouffière très-déliée,

qui ne fe dépofe pas, & qui pénètre par-tout. Ce

vent, toujoursj léger & rapide
,
n’eft pas d’abord

très-chaud j mais à mefure qu’il prend de la durée,

il croit en intenfité. Les corps animés le recon-

noiflen
t
promptement au changement qu'ils éprou-

vent. Le poumon
,
qu’un air trop raréfié ne rem-

plit plus, fe contra&e & fe tourmente. La ref-

piration devient courte, laborictilè, la peau eft

sèche
,
& l’on eft dévoré d’une chaleur interne.

On a beau fe gorger d eau
,
rien ne rétablit la

tranfpiration. On cherche en vain la fraîcheur. Les

corps qui avoient coutume de la donner
, trom-

pent la main qui les touche. Le marbre
, le fer >

Veau
,
quoique le lblcil foit voilé

,
font chauds.

Alors on déferte les rues
, le lilcnce règne

comme pendant la nuit. Les habitans des villes

&: des villages s’enferment dans leurs maifons
, &

ceux du Défert dans leurs tentes ou dans des

puits creulés en terre
,
où ils attendent la fin de

ce genre de tempête. Communément elle dure

trois jours. Si elle pafle , elle devient infup-

portable. Malheur aux Voyageurs qu’un tel

vent furprend en route loin de tout afylcj ils en
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fubiflent tout l'effet qui
,
eft quelquefois porté

jufqu’à la mort. Le danger eft fur* tout au mo-

ment des rafales ; alors la vîteffe accroît la cha-

leur, au point de tuer fubitement. Cette mort eft

une vraie fuffocation; le poumon refpirantàvuide,

entre en convullion ; la circulation fe trouble dans

les vaiffeaux ; tout le fang chaffé par le cœur

afflue à la tête de à la poitrine 5 de de-là cette hé-

morrhagie par le nez de la bouche qui arrive après

la mort. Ce vent attaqué fur -tout les gens re-

plets
,
de ceux en qui la fatigue a brifé le reflort

des mufcles de des vaiffeaux. Le cadavre refte

long-temps chaud; il enfle, devient bleu de fe

déchire aifément : accidens qui tous dénotent la

fermentation putride qui s’établit dans les corps

des animaux
,
Iorfquc les humeurs y deviennent

ftagnantes. On fe dérobe à ces accidens
, en fe

bouchant le nez de la bouche avec des mou-

choirs ; un moyen efficace
,

eft celui des cha-

meaux
,
qui enfoncent le nez dans le fible , de y

attendent que la rafale s’appaife.

Une autre qualité de ce vent, eft fon extrême

ficcité ; elle eft telle
,
que l’eau dont on arrofe un

appartement
,
s’évapore en peu de minutes

; par

cette extrême avidité
3 il flétrit &c dépouille les
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plantes , & en pompant trop fubitement l’éma-

nation des corps animés
,

il crifpe la peau
,
ferme

les pores
,

&: caufe cette chaleur fébrile qui

accompagne toute tranfpiration fupprimée.

Ces vents chauds ne font point particuliers à

l’Égypte , iis ont lien en Syrie
,
plus cependant fur

la côte & dans le défert que fur les montagnes.

M. Niebuhr les a trouvés en Arabie , à Bombai,

dans le Diarbckr ; l’on en éprouve auffî en

Perfe, en Afrique &: meme en Efpagne
;
par-tout

leurs effets fe refïemblent
,
mais leur direélion

diffère félon les lieux. En Égypte
,
le plus violent

vient du fud fiid oueft; à la Mecque
,

il vient de

l’eft; à Surate
,
du nord; à Bafra ,

du nord-oueft \

à Bagdad } de l’oueft
,
&: en Syrie

,
du fud-eft.

Ce contrafte, qui embarraffe au premier coup-

d’œil, devient à la réflexion le moyen de réfou-

dre l’énigme. En examinant les fîtes géographiques,

on trouve que c’efl: toujours des continens déferts

que vient le vent chaud; & en effet, il cft natu-

rel que l’air qui couvre les immenfes plaines de la

Lybic &: de l’Arabie, n’y trouvant ni ruiffeaux
,

ni lacs, ni forêts, s’y échauffe par l’a&ion d’un

folcil ardent
,

par la réfledion du fable
,

prenne le degré de chaleur & de féchcreffe dont
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il eft capable. S’il furvient une caufe quelconque

qui détermine un courant à cette mafle ,
elle

s y précipite , & porte avec elle les qualités éton-

nantes qu’elle a acquifes : il eft fi vrai que ces

qualités font dues à l’aâion du foleil fur les fa-

bles, que ces mêmes vents n’ont point dans toutes

les faifons la même intenfité. En Égypte
,
par exem-

ple, on allure que les vents du fud, en Décem-

bre Janvier, font aufîi froids que le nord; &:

la raifon en eft
,
que le foleil, paffé à l’autre tro-

pique
, n’embrafe plus l’Afrique feptentrionale

,

&: que l’Abyffinie, fi montueufe, eft couverte de

neige : il faut que le foleil fe foit rapproché de

l’équateur
,
pour produire ces phénomènes. Par

une raifon femblable, le fud a un effet bien moin-

dre en Chypre, où il arrive rafraîchi par les

vapeurs de la Méditerranée. Dans cette Ifle, c’eft

le nord qui le remplace: on s’y plaint qu’en été

il eft d’une chaleur infupportable
,
pendant qu’il

eft glacial en hiver ; ce qui réfulte évidemment

de l’état de l’Afie mineure
,
qui

,
dans l’été

,
eft em-

brâfée
,
pendant qu’en hiver elle eft couverte de

glaces. Au refte, ce fujet offre une foule de pro-

blèmes faits pour piquer la curiofité d’un Phyficien.

Ne feroit-il pas en effet intéreffant de favoir, i°.
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d’où vient ce rapport des faifons de de la marche

du foleil à l’eipèce des vents, de aux régions

d’où ils foufflent?

2°. Pourquoi, fur toute la Méditerranée , les

rumbs de nord font les plus habituels
,
au point

que fur douze mois, on peut dire qu’ils en régnent

neuf ?

3
0

. Pourquoi les vents d’eft reviennent fi régu-

lièrement après les équinoxes
,
de pourquoi à

cette époque
,

il y a communément un coup de

vent plus fort ?

4
0 Pourquoi les rofées font plus abondantes

en été qu’en hiver ; de pourquoi les nuages étant

un effet de l’évaporation de la mer, de l’évapora-

tion étant plus forte fêté que l’hiver, il y a ce-

pendant plus de nuages l’hiver que l’été ?

5°. Enfin
,
pourquoi la pluie cft fi rare en

Égypte
,

de pourquoi les nuages le rendent de

préférence en Aby (finie ?

Mais il cft temps d’achever le tableau phyfique

que j'ai commencé.
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CHAPITRE V.

Du Climat & de l'Air.

JLe climat de l’Égypte pafle avec raifon pouf

très -chaud, puifqu’en Juillet &: Août, le ther-

momètre de Rèaumur Te foutient dans les appar-

tcmens les plus tempérés à 24 &: 25
0 au-delfus

de la glace. Au Saïd, il rhonte encore plus haut

,

quoique je ne puiffe rien dire de précis à cet

égard. Le voifinage du folcil, qui dans 1 été eR

prefque perpendiculaire
,
eft fans doute une caufe

première de cette chaleur ; mais quand on confi-

dère que d’autres pays, fous la meme latitude, font

plus frais
,
on juge qu’il en exiRe une fécondé

caufe aufii pu i Tante que la première
,
laquelle cR

le niveau du terrein peu élevé au-deTus de la

mer. A raifon de cette température
,
l’on ne doit

diftingner que deux faifons en Egypte, le prin-

tems &: l’été, c’cR-à-dire
,

la fraîcheur & les

chaleurs. Ce fécond état dure depuis Mars jufqu’en

Novembre, & même dès la fin de Février
,

le

foleil, à neuf heures du matin, n’dt pas fupporta-
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ble pour un Européen. Dans toute cette laifon ,

l’air eft embraie ,
le ciel étincelant, &: la chaleur

accablante pour les corps qui n’y font pas ha-

bitués. Sous l’habit le plus léger &: dans letat du

plus grand repos
,
on fond en fueur. Elle de-

vient même fi néceflaire, que la moindre lup-

prefîïon elt une maladie ; enforte qu’au-licu du

falut ordinaire : comment vous portez-vous ? on

devrait dire : commentfuez~vous ? L’éloignement du

foleil tempère un peu ces chaleurs. Les vapeurs

de la terre, abreuvée par le Nil, &: celles qu’ap-

portent les vents d’oueft & de nord ,
abforbant

le feu répandu dans l’air
,
procurent une fraîcheur

agréable
,
&: même des froids piquans

,
fi l’on en

voulait croire les naturels & quelques Négocians

Européens; mais les Égyptiens, prefque nuds &C

accoutumés à fuer, frilîbnnent à la moindre fraî-
\

cheur. Le thermomètre, qui fe tient au plus bas

en Février à neuf & huit degrés de Réaumur au-

deflus de la glace
,
fixe nos idées à cet égard

,
&c

l’on peut dire que la neige &: la grêle font des

phénomènes que tel Égyptien de cinquante ans

n’a jamais vus. Quant à nos Négocians, ils doi-

vent leur fenfibilité à l’abus des fourrures ; il eft

porté au point que dans l’hiver, ils ont fouvent
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deux ou trois enveloppes de renard
, &: que dans

les ardeurs de Juin
,

ils confervent l’hermine ou

le petit-gris ; ils prétendent que la fraîcheur

qu’on éprouve à l’ombre en eft une raifon indif-

penfable ; & en effet les courans de nord 5c

d’oueft qui régnent prefque toujours, établirent

une allez grande fraîcheur par-tout où le foieil

ne donne pas ; mais le nœud fecret & plus véri-

table, eft que la peliffe eft le galon de la Tur-

quie & l’objet favori du luxe elle eft l’enfeigne

de l’opulence
,
l’étiquette de la dignité

,
parce

que l’inveftiture des places importantes eft tou-

jours conftatée par le préfent d’une pelifle, comme

H l’on voulait dire à l’homme qu’on en revct ,

qu’il eft déformais allez grand Seigneur pour ne

s’occuper qu’à fuer.

Avec ces chaleurs & l’état marécageux qui

dure trois mois, on pourrait croire que l’Égypte

eft un pays mal-fain ; ce fut ma première pen-

fée eu y arrivant s & lorfque je vis au Kaire les

mailbns de nos Négocians aftifes le long du Ka-

lidj , où l’eau croupit jufqu’en Avril, je crus que

les cxhalaifons devaient leur caufer bien des

mahdies ; mais leur expérience trompe cette

théorie i les émanations des eaux ftagnantes, fi
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meurtrières en Chypre &: à Alexandrettc, n’ont

point cet effet en Égypte. La raifon m’en pa-

raît due à la lîccité habituelle de l’air établie, &c

par le voifinage de l’Afrique de l’Arabie, qui

alpirent fans celle l’humidité, &: par les courans

perpétuels des vents qui palient fans obflacle.

Cette ficcité cft telle, que les viandes expolées,

meme en été, au vent du nord . ne fe putréfient

point, mais fe defscchent &: fe durciffent à l’égal

du bois. Les déferts offrent des cadavres ainfi

delïechés, qui font devenus fi légers
,

qu’un

homme foulève aifément d’une feule main la

charpente entière d’un chameau (a).

A cette féchercffe, l’air joint un état Câlin dont

les preuves s’offrent par-tout. Les pierres font

rongées de natron, l’on en trouve dans les

lieux humides de longues aiguilles cryftallifées

que l’on prendrait pour du falpêtre. Le mur du

jardin des Jéfuites au Kaire, bâti avec des bri-

ques & de la terre, eft par-tout recouvert d’une

croûte de ce natron, cpaiffe comme un écu de fix

(a) Cependant il faut obferver que l’air , fur la œtc, eft

infiniment moins fcc qu’en remontant dans les terres ; anfiî

ne peut on laitier
,
à Alexandrie & à Rofette. du fer expolé

vingt quatre heures à l’air qu’il ne feit tout rouillé.

livres

,
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livres; &: lorfqu’on a inondé les qnarrés de ce

Jardin avec lcau du Kalidj > on voit à fa re-

traite la terre brillant de toutes parts de cryf-

taux blancs que l’eau n’a certainement pas ap-

portés, puifqu’elle ne donne aucun indice de

fel au goût &: à la diftiîlation.

C’eft fans doute cette propriété de l’air &: de

la terre, jointe à la chaleur, qui donne à la végéta-

tion une activité prefque incroyable dans nos

climats froids. Par tout où les plantes ont dé

l’eau, leurs développemens fe font avec une rapi-

dité prodigieufe. Quiconque va au Kaire ou à

Rofcttc, peut conftater que l’efpèce de courge ap-

pelée qara 3 poulfe en vingt- quatre heures des

filons de prés de quatre pouces de long
; mais une

obfervation importante par laquelle je termine,

eft que ce fol paraît exclufif &: intolérant. Les

plantes étrangères y dégénèrent rapidement : ce

fait eft conftaté par des expériences journalières.

Nos Négocians font obligés de renouveler

chaque année les graines, & de faire venir de

Malthe des choux - fleurs
,

des bettraves
, des

carottes &: des falfifis : ces graines femées réufl*

fiflent d’abord très-bien; mais fi l’on sème en-

fuite les grainçs qu’elles produifent
, il n’en

Tqîîi. I. £
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réfulte que des plantes étiolées. Pareille chofe efc

arrivée aux abricots, aux poires & aux pèches

qu’on a tranfportés à Rofette. La végétation de

cette terre paraît trop brufque pour bien nour-

rir des tiflîis fpongieux & charnus ; il faudrait

que la Nature s’y fût accoutumée par gradation,

&: que le climat fe les fût appropriés par les

feins de la culture.
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CHAPITRÉ VL

Des divcrfes rdc.es des Habitans de tÉgypte.

»

Au milieu des révolutions, qui n’ont cefle d’a-

giter la fortune des peuples, il eft peu de pays

qui ayent confervé purs &: fans mélange

leurs Habitans naturels & primitifs. Par-tout cette

même cupidité qui porte les individus à em-

piéter fur leurs propriétés refpe&ives
,
a fufcité

les Nations les unes contre les autres i l’iffue de

ce choc d’intérêts & de forces, a été d’introduire

dans les États un Étranger vainqueur qui, tantôt

ufurpateur infolent, a dépouillé la Nation vaincue

du domaine que la Nature lui avait accordé >

tantôt conquérant plus timide ou plus civilifé
a

s’eft contenté de participer à des avantages que

fon fol natal lui avait refufés. Par-là, fe font;

Eij
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établies dans les Etats, des races diverfes d’Habitans-,

qui quelquefois fc rapprochant de mœurs & d'in-

térêts ,
ont mêlé leur fang ; mais qui

,
le plus

fouvent divifés par des préjugés politiques ou

religieux ,
ont vécu raflèmblés fur le même fol

,

fans jamais fe confondre. Dans le premier cas,

les races perdant par leur mélange les caractères

qui les diftinguaient, ont formé un peuple homo-

gène, où l’on n’a plus apperçu les traces de la ré-

volution. Dans le fécond, demeurant diftintftes,

leurs différences perpétuées font devenms un mo-

nument qui a furvécu aux fiècles
, &: qui peut

,

en quelques cas
,
fuppléer au filence de l’Hiftoire.

Tel eft le cas de l’Egypte : enlevée depuis vingt-

trois ficelés à fes propriétaires naturels, elle a vu

s’établir fucceffîvcment dans fon fein,des Perles,

des Macédoniens, des Romains, des Grecs
,
des

Arabes, des Géorgiens, &: enfin, cette race de

Tartares connue fous le nom de Turcs Otto-

mans. Parmi tant de peuples, plufieurs y ont laiffe

des veftiges de leur palfage
5 mais comme dans

leur fuccefiion, ils fe font mêlés, il en eft réfulté

une confufion qui rend moins facile à connaître

le caractère de chacun. Cependant on peut encore

diftinguer la population de l’Egypte, en quatre

races principales d’Habitans.
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La première &: la plus répandue, cft celle

des Arabes, qu’on doit divifer entrois dalles ;

i°. la poltériré de ceux qui, lors de l’invafioa

de ce pays par Amrou
,

l’an 640, accoururent

de rHedjâz &: de toutes les parties de l’Arabie

s’établir dans ce pays, juftemenr vanté pour fon

abondance. Chacun s’empreda d’y poiTéder des

terres
,
& bientôt le Delta fut rempli de ces

étrangers ,
au péjudice des Grecs vaincus. Cette

première race
,
qui s’eft perpétuée dans la dalle

aéluelîe des fellahs ou laboureurs
,
& des artifans,

a confcrvéfa phyfionomie originelle; mais elle a

pris une taille plus forte & plus élevée ; effet na-

turel d’une nourriture plus abondante qne celle

des déferts. En général
,

les payfans d’Egypte

atteignent cinq pieds quatre pouces; plufienrs vont

à cinq pieds fix &: fept; leur corps efb mu feuleux

fans être gras
,

&: robufte comme il convient à

des hommes endurcis à la fatigue. Leur peau

halée par le foleiî cft prcfque noire ; mais leur

vifage n’a rien de choquant. La plupart ont la

tête d’un bel oval, le front large &: avancé, &
fous un fourcil noir, un œil noir, enfoncé, &:

brillant; le nez alfez grand fins être aquilin, la.

bouche bien taillée
,
&: toujours de belles dents.

Eli).
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Les habitons des villes

,
plus mélangés , ont une

phyfionomie moins uniforme
,
moins prononcée.

Ceux des villages, au contraire, ne s’alliant jamais

que dans leurs familles
,
ont des cara&ères plus

généraux, plus conftans
,
6c quelque chofç de rude

dans la mine, qui tire fa caufe des pallions d’une

âme fans celfe aigrie par l’état de guerre 6c de

tyrannie qui les environne.

2 °. Une deuxième dalle d’Arabes cfl: celle

des Africains ou Occidentaux {a) venus à diverfes

reprifes 6c fous divers Chefs le réunir à la pre-

mière ; comme elle, ils defeendent des conqué-

rans Mufulmans qui chafsèrent les Grecs de la

Mauritanie ; comme elle
, ils exercent l’Agricub

turc 6c les métiers ; mais ils font plus fpéciale-

ment répandus dans le Saïdj où ils ont des villa-

ges, 6c même des Princes particuliers.

La troifième claflè elt celle des Bédouins ou

hommes des déferts(^)
,
connus des Anciens fous

le nom de Scenitesj c’eft à-dire, habitant fous des

tentes. Parmi ceux-là, lesuns ,difpcrfés par familles,

(a

)

En Arabe, wagârbc

,

pluriel de magrebi
, homme du

garb , ou couchant : ce font nos barbarefques.

(b) En Arabe
a

bcdâoui
,
forme de btd

, défcrt t pays fan

i

imitations *
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habitent les rochers
,
les cavernes , les ruines & les

lieux écartés où il y a de l’eau ; les autres
, réunis

par Tribus, campent fous des tentes bafles & enfu-

mées, & paiTentleur vie dans un voyage perpétuel.

Tantôt dans le défert ,
tantôt fur les bords du

fleuve, ils ne tiennent à la terre qu’autant que

l’intérêt de leur sûreté ou la fubiifiance de leurs

troupeaux les y attachent. Il cft des Tribus qui, cha-

que année, après l’inondation, arrivent du feinde

l’Afrique pour profiter des herbes nouvelles
,
&C

qui au printemps fe renfoncent dans le défert ;

d’autres font fiables en Égypte, &: y louent des

terreins qu’elles enfemencent &: changent an-

nuellement. Toutes obfervent cntr’elles des li-

mites convenues quelles ne franchifient point, fous

peine de guerre. Toutes ont à-peu-près le même
genre de vie

,
les mêmes ufages

,
les mêmes

mœurs. Ignorans & pauvres, les Bédouins con-

fervent un caraétère original diftinét des Na-

tions qui les environnent. Pacifiques dans leur

camp, ils font par-tout ailleurs dans un état

habituel de guerre. Les laboureurs qu’ils pillent,

les haïfient; les voyageurs qu’ils dépouillent, en

médifent: les Turcs qui les craignent, les divifent

êc les corrompent. On eftime que leurs Tribus

E iv
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en Égypte pourroient former 30,000 cavaliers»

mais ces forces font tellement difperfées & dé-

funies, qu’on les y traite comme des voleurs& des

vagabonds.

Une fécondé race d’habitans eft celle des

Coptes j appelés en Arabe el Qoubt. On en trouve

plulieurs familles dans le Delta ; mais le grand

nombre habite le Saïdj où ils occupent quel-

quefois des villages entiers. L’Hiftoire & la tra-

dition attellent qu’ils defcendcnt du peuple dé-

pouillé par les Arabes, c’eft-à-dire, de ce mé-

lange d’Égyptiens, de Perfes, &: fur -tout dç

Grecs, qui, fous les Ptolomées &: les Conftantins,

ont fi long-temps polfédé l’Egypte. Ils different

des Arabes par leur religion
,
qui eft le Chriftia-

nifme; mais ils font encore dillinéls des chrétiens

par leur feéle, qui eft celle d’Eutychcs. Leur ad-

hélion aux opinions théologiques de cet homme,

Leura attiré delà part des autres Grecsdes perfécu-

tions qui les ont rendus irréconciliables. Lorfquc

les Arabes conquirent le pays, ils en profitèrent

pour les affaiblir mutuellement. Les Coptes ont

fini par cxpulfer leurs rivaux ; &: comme ils con-

naiflènt de tout temps l’adminiftration intérieure

l’Égypte, ils font devenus les dépofit^irçs dçs
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regiftrcs des terres 8c des Tribus. Sous le nom
à’Écrivainss ils font au Kaire les Intendansj les Se-~

crétaires 8c les Traitans du Gouvernement 8c des

Eeks. Ces Écrivains méprifés des 7 urcs qu’ils fer-

vent, & haïs des payfans qu’ils vexent, forment

une efpèce de Corps dont eft chef l’Écrivain dit

Commandant principal. C’eft lui qui difpcfe de

tous les emplois de cette partie, qu’il n’accorde,

félon l’efpiit de ce Gouvernement, qu’à prix

d’argent.

On prétend que le nom des Coptes leur vientde

la ville de Coptos
,
où ils fe retirèrent ,

dit-on ,

lors des perfécutions des Grecs ; mais je lui crois

une origine plus naturelle 8c plus ancienne. Le

terme Arabe Qoupti > un obte j me femble une

altération évidente du Grec Ai-goupti-os j un

Égyptien ; car on doit remarquer quey3 était pro-

noncé ou j chez les anciens Grecs
, 6c que les

Arabes n’ayant ni p ni g devant a o u 3 rempla-

cent toujours ces lettres par q 8c b : les

Coptes font donc proprement les repréfentans des

Égyptiens {a) ; ils ont d j qui ne varie point

(<z) D’autant mieux qu’on les retrouve au Saïd dès avant

Dioclétien, & qu’il paraît que le Saïd fut moins rempli paç

|es Grecs que lç Delta,
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devant les voyelles , comme notre g ; &: il eft u»

fait fingulier
,
qui rend cette acception encore

plus probable. En confidérant le vifagc de beau-

coup d’individus de cette race, je lui ai trouvé

un cara&cre particulier qui a fixé mon atten-

tion : tous ont un ton de peau jaunâtre &: fu-

meux
,
qui n’cft ni Grec ni Arabe ; tous ont le

vifage bouffi
,
l’œil gonflé , le nez écrâfé > la lèvre

g-oflc; en un mot, une vrai figure de Mulâtre.

J’érais tenté de l’attribuer au climat (a), lorf-

qu’ayant été vifitcr le Sphinx
,

fon afped; me

donna le mot de l’énigme. En voyant cette tête

cara&érifée Nègre dans tous fes traits
,
je me rap-

pelai ce paflage remarquable d’Hérodote
,
où il

(<0 En effet
, j

obferve que la figure des Nègres repréfcntc pré-

cifémentcctétatde contraction que prend notre vifagc
,
lorfqu’il

eft frappé par la lumière & une forte réverbération de chaleur.

Alors le fourcil fc fronce -, la pomme des joues s’élève
\

la

paupière fe ferre la bouche fait la moue. Cette contra&ion ,

qui a lieu perpétuellement dans le pays nul & chaud des

Nègres, n'a-t-ellc pas du devenir le caractère propre de leur

figure ? Le grand froid
,

le vent Se la neige opèrent le meme
effet, 8c il fe retrouve avec ces circonftances chez les Tar-

tares
,
pendant que dans les zones tempérées , où cet état n’a

pas liea
,

les traits font allongés , les yeux plus à fleur- de-

lctc , & toute U figure plus épanouie.
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Æt(a) r Pour moi

j
j’ejlime que les Colchesfont une

çolonie des Egyptiensj parce que comme eux , ils

ont la peau noire & les cheveux crépus ; c’eft à-dire,

que les anciens Égyptiens étaient de vrais Nègres

de l’cfpèce de tons les naturels d’Afrique; & dès-

lors, on explique comment leur fang. allié depuis

plufieurs fiècles à celui des Romains &: des Grecs,

a dû perdre l’intenfité de fa première couleur, en

confèrvant cependant l’empreinte de fon mouleori-

ginel. On peut même donner à cette obfervation

une étendue très-gcnérale, &: poferen principe,

que la phyfionomie eft une forte de monument

propre en bien des cas à conftater ou éclaircir

les témoignages de l’Hiftoire ,
fur les origines des

peuples. Parmi -nous, un laps de neuf cents ans

n’a pu effacer la nuance qui diftinguait les habi-

tans des Gaules
, de ces hommes du Nord , qui

,

fous Charles- le-Gros
,
vinrent occuper la plus

riche de nos Provinces. Les Voyageurs qui

vont par mer de Normandie en Danemarck, par-

lent avec furprifede la reflemblance fraternelle des

habitans de ces deux contrées
,
confervée malgré la

diftance des lieux & des temps. La même obfcrva-

(a) lib, i. p, IJ a.
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tion fe prélcnte, quand en paflede Franeonie en

Bourgogne ; &r Fi l’on parcourait avec attention

la France, l’ Angleterre ou toute autre contrée,

on y trouverait la trace des émigrations écrite

fur la Face des habitans. Les Juifs rien portent-

ils pas d’ineffaçables, en quelque lieu qu’ils Foient

établis ? Dans les Etats où la Ncblelle repréFente

un Peuple étranger introduit par conquête ,
fi

cette NobletTe ne s’eft point alliée aux indigènes,

fes individus ont une empreinte particulière. Le

fang Kalmouque Fe diftingue encore dans

l’Inde
; & fi quelqu’un avait étudié les divcrFcs

Nations de l’Europe ôc du nord de l’Afie ,
il

retrouverait peut-être des analogies qu’on a ou-

bliées.

Mais en revenant a l’Egypte
,
le fait qu’elle

rend à l’Hiftoire
,

offre bien des réflex
;ons à la

Philofophie. Quel fu jet de méditation
, de voir

la barbarie & l’ignorance aéhiellcs des Coptes,

iilucs de l’alliance du génie profond des Egyp-

tiens, de de l’efprit brillant des Grecs ;
de penfer

que cette race d’hommes noirs., aujourd’hui notre

efclave &: l’ob et de nos mépris
,
eft celle-là même

à qui nous devons nos arts
,
nos fciences, &: juf-

qu’à l’ufage de la paroles d’imaginer enfin
,
que
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cefl an milieu des peuples qui fe difent les plus

amis de la liberté 8e de l’humanité, que l’on a

fan&ionné le plus barbare des efclavages
,
&: mis

en problème Jî les hommes noirs ont une intelli-

gence de Vefpece des hommes blancs !

Le langage eft un autre monument dont les

indications ne font pas moins juftes ni moins in£

truéiives. Celui dont ufaient ci-devant les Coptes

s’accorde à conftater les faits que j’établis. D’un

côté
,

la forme de leurs lettres & la majeure

partie de leurs mots
,
démontrent que la Nation

Grecque
,
dans un féjour de mille ans , a imprimé

fortement fon empreinte fur l’Egypte (a)\ mais

d’autre part
,
l’Alphabet Copte a cinq lettres

,
8e

le Diélionnaire nombre de mots qui font comme

les débris 8e les relies de l’ancien Égyptien. Ces

mots, examinés avec critique, ontune analogiefen-

fible avec les idiomes des anciens peuples adjacens,

tels que les Arabes, les Éthiopiens
,
les Syriens

,
8e

même les Riverains de l’Euphrate; l’on peut

établir comme un fait certain
,
que toutes ces

langues ne furent que des diaîeéles dérivés d’un

fonds commun. Depuis plus de trois ficelés, celui

00 Voyez U Die. Copte , par Lacroze.
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des Coptes eft tombé en défuétude ; les Arabe!

conquérans
,
en dédaignant l’idiome des peuples

vaincus, leur ont impofé avec leur joug
,
l’obli-

gation d’apprendre leur langue. Cette obligation

même devint une loi
,
lorique

,
lur la fin du pre-

mier ficelé de YHedjire

j

le Kalife Ouàkd 1 > pro-

hiba la langue Grecque dans tout Ton Empire :de

ce moment l’Arabe prit un afeendant univerfel ;

les autres langues
,
reléguées dans les livres, ne fub-

fifterent plus que pour les Savans
,
qui les négli-

gèrent. Tel a été le fort du Copte , dans les

livres de dévotion &r d’églife
,

les feuls connus

où il exifte
,
les Piètres les Moines ne l’enten-

dent plus ; & en Égypte comme en Syrie
,
Muful*

man ou Chrétien
,
tout parle Arabe, & n’entend

que lui.

Il fc préfente à ce fujet des obfervations
,
qui

dans la Géographie & l’Hiftoire
,
ne font pas

fans importance. Les Voyageurs, en traitant des

pays qu'ils ont vus, font dans l’ufage
, & fouvent

dans l’obligation de citer des mots de la langue

qu’on y parle. C’eft une obligation
,
par exem-

ple
,
s’il s’agit de noms propres de peuples

, d’hom.

mes, de villes, de rivières, & d’objets na-

turels propres au pays ; mais de là cil forti l'abus.
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que tranfportant les mots d’une langue à l’autre >

on les a défigurés à les rendre méconnoi fiables.

Ceci eft arrivé fur-tout aux pays dont je traite »

&: il en eft réfulté dans les livres d’Hiftoire 6e de

Géographie
}
un chaos incroyable. Un Arabe qui

faurait le Français
,
ne reconnoîtrait pas dans

nos cartes dix mots de fa langue
,
6e nous-mêmes

iorfque nous l’avons apprife
,
nous éprouvons le

même inconvénient. Il a plufîeurs caufes.

i°. L’ignorance où font la plupart des Voya-

geurs de la langue Arabe, 6e lur-tout de fa pro-

nonciation^ cette ignorance a été caufe que leur

oreille, novice à des fons étrangers
, en a fait une

comparaifon vicieufe aux fons de leur propre

langue
(
a ).

2 °. La nature de plufîeurs prononciations

qui n’ont point d’analogues dans la langue

où on les tranfportc. Nous l’éprouvons tous les

jours dans le th des Anglais & dans le jota des

(a) Il n’y a pas jufqu’au favant Pocokc
,
qui, expliquant

fi bien les livres
, ne put jamais fe palier d’interprète. Ré-

cemment, Vonhaven
,

ProfelTeur d’Arabe en Danemarck,

ae put pas entendre même le falam alai kam ( le bon jour ) #

lorfqu’il vint en Égypte -, fie Ion conpagnon, le jeune Forskal „

a» beut d’un an
,
fut plus avancé que lui.
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Efpagnols

:
quiconque ne les a pas entendus,

ne peut s’en faire une idée; mais c’efl bien pis avec

les Arabes , dont la langue a trois voyelles ,
&:

lept à huit conformes étrangères aux Européens*

Comment les peindre pour leur conferver leur

nature , & ne les pas confondre avec d’autres

qui font des fens différens ?

3°. Enfin, une troifième caufe de défordre,

. eft la conduite des Écrivains dans la rédaction

des livres & des cartes. En empruntant leurs

connoiflances de tous les Européens qui ont

voyagé en Orient
,

ils ont adopté l’orthographe

des noms propres, telle qu’ils l’ont trouvée dans

chacun ; mais ils n’ont pas fait attention que les

diverfes Nations de l’Europe, en ufant également

des lettres Romaines , leur donnent des valeurs

différentes. Par exemple
,

1’u des Italiens , n’efl

pas notre u ; mais ou. Leur g h
,

n’efl: pas gé;

mais gué. Leur c
,

n’cft pas ce ; mais tchc : de là

unediverfîté apparente démets qui font cependant

les mêmes. C’cft air.fi que celui qu’on doit écrire

en Français, chaik ou chêk , efl écrit tour-à-tour

fehek ( a ) , shekh 3 fchech 3 feiek félon qu’on l’a

{a) Pour faire fentir ces différences à la leéfure, il faut

appeler les lettres une à une.

tiré
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tiré de FAnglois, de l’Allemand ou de l’Italien ,

chez qui ces combinaisons de sh^fch^fc^ ne font

que notre chc. Les Polonois écriraient J\ech j &C

les Efpagnols, chej ; cette différence de finale’,

j j ch j & kh j vient de ce que la lettre Arabe

cft le jota Efpagnol
,

ch Allemand
(
a

) ,
qui

n’exifte point chez les Anglais, les Français 6c

les Italiens. Cdd encore par des raifons Sembla-

bles
,
que les .Anglais écrivent Rooda > Fille que

les Italiens écrivent Ruda , & que nous devons

prononcer comme les Arabes, Rouda que Pocokc

écrit harammée pour harâmi _, un voleur ; que

Niebuhr écrit dsjebel pour djebel
_,
une montagne ;

que Danville
,
qui a beaucoup ufé de Mémoires

Anglais , écrit Sham pour Châm
_,

la Syrie ; waji

pour ouâdi j une vallée ,
& mille autres exem-

ples.

Par-là, comme je Fai dit, s’elt introduit un

défordre d’orthographe qui confond tout j <k.

fi l’on n’y remédie ,
il en réfultera

,
pour le

moderne
,
l’inconvénient dont on fe plaint pour

l’ancien. Cell avec leur ignorance des Langues

(a) Pas dans tous les cas
,
mais après Vo & l’a, comme dans

huch, un livre.

Ttm. I. F
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Barbares , 8c avec leur manie d’en p'ier les fonj

à leur gré, que les Grecs 8e les Romains nous

ont fait perdre la trace des noms originaux
,

6e nous ont privé d’un moyen précieux de recon-

naître l’état ancien, dans celui qui fublifte Notre

langue, comme la leur, a cenc déli arclTe ; elle

dénature tout
,

ik notre oreil e rejette comme

barbare ,
tout ce qui lui cil milité. Sans doute

il eft inutile d’introduire des fans nouveaux; mais

il ferait à-propos de nous rapprocher de ceux

que nous traduifons, de de leur affigner, pour

repréfentans
,
les plus rapproches des nôtres

,
en

leur ajoutant des lignes convenus. Si chaque peuple

en faifait autant, la nomenclature deviendrait

une
,
comme fes modèles (a/, 8j ce ferait un pre-

mier pas vers une opération qui devient de jour

en jour plus preflante 6c plus facile, un alphabet

général qui puilîe convenir à toutes les langues J

ou du-moins à celles de l’Europe. Dans le cours

de cet Ouvrage, je citerai le moins qu’il me fera

poilible de mors Arabes; mais lorfqi e j’y lcrai

(d' Lorfqie Ict Voyageurs François qui font actuellement

le tour au mon ic
,
feront revenus

,
on verra la confufîon

qua^porteta Hans leurs récits, ia variété des •rtliographes

Allaite &. Françaifc.
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; étonne pas fi je m’éloigne fou-

vent de l’orthographe de la plupart des Voya-

geurs. A en juger par ce qu’ils ont éent
,

il ne

paraît pas qu’aucun ait faifi les vrais élcmens

de l’alphabet Arabe
,

ni connu les principes à

fuivre dans la tranflation des mots dans notre

écriture : je reviens à mon liber.

Une treifième rare d’Habitans, en Égypte, cft

cclie des Turks
,
qui font les maîtres du pays, ou

qui du moins en ont le titre. Dans l’origine , ce

nom de Turk n’était point particubcr à la Nation

à qui nous l’appliquons; il défignait en général

des peuples répandus à l’orient
,
&: même au

nord de la mer 'Cafpienne
,
jufqu’au-deïà du lac

Aral, dans les vaftes contrées qui ont pris d’eux

leur dénomination de Tourk-ejlân (a). Ce font ces

memes peuples dont les anciens Grecs ont parlé

fous le nom de Pavrhes, de Maffagctes, & même

de Scythes
,
auquel nous avons fubflirué celui

de Tartares. Pafteurs & vagabonds comme les

Arabes Bédouins, ils fc montrèrent, dans tous

les temps, guerriers farouches &: redoutables. Ni

(a) Eflân eft un terme Perfan qui lignifie pays , &
s’applique en finale aux noms propres; ainfi l’on dit Arah*

tftân ,frank-ejïân , &e.
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Cyrus ni Alexandre ne purent les fubjuguer ;

mais les Arabes furent plus heureux. Environ

quatre -vingts ans après Mahomet
,
iis entrèrent

,

par ordre du Kalif Ouâled I. dans les pays

des Turks, 6c leur firent connaître leur Religion

ôc leurs armes. Ils leur impofèrent même des

tributs j mais l’anarchie s étant gliifée dans l’Em-

pire
,

les Gouverneurs rebelles fc fervirent d eux

pour réfifter aux Kalifs
,
6c ils furent mêlés dans

toutes les affaires. Ils ne tardèrent pas d’y prendre

un afeendant qui dérivait de leur genre de vie.

En effet
,

toujours fous des tentes , toujours les

armes à la main, ils formaient un peuple guerrier,

6c une milice rompue à toutes les manoeuvres

des combats. Ils étaient divifés
,
comme les

Bédouins, en tribus ou camps 3 appelés dans leur

langue ordou , dont nous avons fait horde , pour

défigner leurs peuplades. Ces tribus , alliées ou

divifées entr’elles pour leurs intérêts
,
avaient

fans celle des guerres plus ou moins générales

6c c’efl à raifon de cet état
,
que l'on voit dans

leur Hiftoire plufieurs peuples également nom-

més Turks
y
s’attaquer, fe détruire 6c s’cxpulfcr

tour- à-tour. Pour éviter la confufion
,

je refer-

veraile nom de Turks propres, à ceux de Confiait-
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tinople, & j’appellerai Turkmans ceux qui les

précédèrent.

Quelques hordes de Turkmans ayant donc été

introduites dans l’Empire Arabe
,
elles parvinrent

en peu de temps à faire la loi à ceux qui les

avoient appelées comme Alliées ou comme Sti-

pendiâmes. Les Kalifs en firent eux-mêmes une

expérience remarquable. Mota^am (a), frère 8c

fucceffeur d’ /Jlmamoun 3 ayant pris pour fa garde

un corps de Turkmans, fe vit contraint de quit-

ter Bagdad à caufe de leurs défordrcs. Après

lui, leur pouvoir 8c leur infolence s’accrurent au

point qu’ils devinrent les arbitres du trône 8c de

la vie des Princes ; ils en maffacrèrent trois en

moins de trente ans. Les Kalifs
,
délivrés de cette

première tutelle, ne devinrent pas plus fages.Vers

l’an 93 Rad'i B’cllah (b) ayant encore dépofé fon

autorité dans les mains d’un Turkman, fes fuc-

cefîeurs retombèrent dans les premières chaînes ;

8c fous la garde des Emïrs-el-omara j ils ne furent

plus que des fantômes de puiflance. Ce fut dans

les défordres de cette anarchie qu’une foule de

(<0 En 854.

O Qui fc plaît en Dieu.

•
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hordes Tarkmancs pénétrèrent dans l'Empire, &c

queues fondèrent divers Etats indépendans plus

ou moins palîagers dans le Kerman 3 le Korafan 3

à Icon.iv.rn à Alep 3 à Damas de en Égypte.

Jufqu’alors les Turks adnels
,
diftingués par le

nom d’ Ogou-^ansy étoient refrés à l'orientde la Cal-

picnne de vers le Djihoun ; mais dans les pre-

mières années du treizième fièclc
,
Djenki% Kan

ayant amené toutes les Tiibus de la haute Tarta-

rie contre les Princes de Balk de de Samarqand >

les Ogouzians ne jugèrent pas à propos d’attendre

les Magols; ils partirent lotis les ordres de leur

Chef Soliman , de pondant devant eux leurs trou-

peaux, ils vinrent (en 1214), camper dans

VAdcrbedjânyxw nombre de cinquante mille Ca-

valiers. Les Mogols les y liiivirent , de les

puniserait plus a l’ouelf dans l’Arménie. Soli-

man s’étant noyé (en iüo
)

en voulant

pader 1 Ei phrate à cheval
,

Ertogrul fon

fils, prit le commandement des hordes, de s’a-

vança dans les plaines de l’Alie mineure
,
où des

pâturages abondans at tirèrent fes troupeaux. La

bonne con uite de ce chef lui procura dans ces

contrées une force & une conlidérarion qui firent

rechercher fon alliance par d'autres Princes. De
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ec nombre fut le Turkman Ala-d-din^ Sultan à

Iconium. Cet Ala-el-clin le voyant vieux 6c in-

quiété par les Tartarcs de bj nk\-Kan > accorda

des terres aux Turks d’Ertogrul, 6c le fit même

Général de toutes lés troupes. Ertogrul répondit

à la confiance du Sultan
,
battit les Megols 4 ac-

quit de plus en plus du trév.iir 6c de la puiflfance,

6c les tranfmit à fon fils Ofman 3 qui reçut d’un

Ala-d-din } fuccelïèur du premier, le Qofetân, le

tambour 6c les queues de cheval
,
fymboles du

commandement chez tous les Tartares. Ce fut

cet Ofman qui, pour diftinguer fes Turks des au-

tres, voulut qu’ils portaient déformais fon nom

,

6c qu’on les appelât Ofmanlbs _, dont nous avons

fait Ottomans fa). Ce nouveau nom devint bien-

tôt redoutable aux Grecs de Conftantinople, fur

qui Ofman envahit des terreins aflez confidéra-

bles pour en faire un Royaume pui fiant. Bientôt

il lui en donna le titre en prenant lui- même
, en

I 300, la qualité de Soltân 3 qui lignifie Souverain

ahfolu. On fait comment fes fuccefieurs
,
héri-

tiers de fon ambition 6c de fon aélivité, conti-

fa) Ce^'c différence rlu t a 1’/
,

vient de ce que la lettre

originale eft ‘e th Aoglais
,

que les étrangers tiaduifenS

tantôt t, tantôtf.

F iv
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nucrent de s’agrandir aux dépens des Grecs; com-

ment de jour en jour, leur enlevant des Provinces

en Europe &: en Afie
,

ils les refferrèrent jufques

dans les murs de Conftantinople ; &: comment

enfin Mahomet II, fils d’Amurat, ayant emporté

cette ville en 1453, anéantit ce rejeton de l’Em-

pire de Rome. Alors les Turks fc trouvant libres

des affaires d’Europe
,
reportèrent leur ambition

fur les Provinces du Midi. Bagdad
,
lubjuguée par

les Tartares
,
n’avait plus de Kalifs depuis deux

cents ans
(
a

) ; mais une nouvelle pniffance formée

en Perfe, avait fuccédé à une partie de leurs do-

maines. Une autre, formée dans l Egyptc dès le

dixième (îècle, <3c fubfiftant alors fous le nom de

Mamlouks en avoit détaché la Syrie. Les Turks

fc proposèrent de dépouiller ces rivaux. Bayc\id y

fils de Mahomet, exécuta une partie de ce deffein

contre le Sofi de Perfe, en s’emparant de l’Armé-

nie ; &: Sélim fon fils le completta contre les Mam-

louks. Ce Sultan les ayant attirés près d’Alcp en

1517, fous prétexte de l’aider dans la guerre de

Perle, tourna lubitement fes armes contre eux, tk.

(à) En 1239 , H^olagotikan
, dcfcendantde Djcnkiz , abolit

le Califat daas la pçrioucjc de Mojiâicm,
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leur enleva de fuire la Syrie <Sc 1 Égypte, où il les

ponrfuivit. De ce moment le fang des Turks fut

introduit dans ce pays j mais il s’eil peu répandu

dans les villages. On ne trouve prefque qu’au

Kaire des individus de cette Nation ; ils y exer-

cent les arts
,

Ôe occupent les emplois de Reli-

gion & de guerre. Ci devant ils y joignaient toutes

les places du Gouvernement ; mais depuis environ

trente ans, il s’eft fait une révolution tacite, qui,

fans leur ôter le titre
,
leur a dérobe la réalité

du pouvoir.

Cette révolution a été l’ouvrage d’une 4
e

<Sc

dernière race
,
dont il nous relie à parler. Ses in-

dividus
,

nés tous au pied du Caucafe, fe dis-

tinguent des autres Habitans par la couleur

blonde de leurs cheveux
,
étrangère aux Naturels

de l’Égypte. C’ell cette cfpècc d’hommes que

nos Croifcs y trouvèrent dans le treizième fiècle,

6c qu’ils appelèrent Mamelus
,
ou plus correcte-

ment Mamlouks Après avoir demeuré prefqu’a-

néantis pendant deux cens trente ans fous la

domination des Ottomans
,

ils ont trouvé moyen

de reprendre leur prépondérance. L’hiftoire de

cette Milice, les laits qui l’amenèrent pour la

première fois en Egypte, la manière dont elle
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s’y cil perpétuée 6e rétablie , enfin fou

genre de Gouvernement, font des phénomènes

poliii.pes fi bizarres, qu’il efl net e (faire de

donner quelques pages à leur développements

C A P I T R E VII.

Précis de Vlîijioirt des Marnlouks.

1_,es Grecs de Conftantinople ,
avilis par un

Gouvernement defpotique 5e bigot, avaient vu,

dans le cours du feptième liccle, les plus bc les

provinces de leur Empire devenir la proie d’un

peuple nouveau. les Arabes, exaltes par le fa-

natifme de Mahomet
_>

6e plus encore par le dé-

lire de joui-ïances jufqu’alors inconnues, avaient

conquis
,
en quatre-vingts ans, tout le nord de

l’Afrique jufqfaux Canaries, 6e tout le midi de

l’Afie julqu’à l’Indus, 6e aux déferts Tartarcs.

Mais le livre du Prophète
,
qui enfeignait la

méthode des ablutions, des jeûnes 6e des prières,

n’avoit point appris la fcience de la légidation, ni

ces principes de la morale naturelle
,
qui lont la
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bafe des Empires & des fccictés. Les Arabes la-

vaient vaincre
,

&: nullement gouverner : auffi

l’édifice informe de leur puilLance ne tarda-t-il

pas de s’écrouler. Le vafte Empire des ICalifs ,

pâlie du de Ipot ilme à l’anarchie, fe démembra
* *

* \ -"Y.

de toutes parts. Les Gouverneurs temporels dé-

fabufés de la faintcté de leur Chef fpirituel, s’é-

rigèrent par-tout en Souverains, & formèrent

des Etats indépendans. L’Egypte ne fut pas la

dernière à fuivre cet exemple; mais ce ne fut qu'en

5
)(>c) (a) qu’il s’y établit une puiffànce régulière,

dont les Princes
,
fous le nom de Kuiïfs Fâtmîtes 3

difputèrent à ceux de Bagdad jufqu’au titre de

leur dignité. Ces derniers, à cette époque, privés

de leur autorité par la Milice Turkmène, n’étaient

plus capables de réprimer ces prétentions. Ainh

les Kahfs d’Égypte reftèrent maîtres paiiibles de

ce riche pays, & ils en euflent pu former un Etat

puiflant. Mais toute E’Hiftoire des Arabes s’ac-

corde à prouver que cette Nation n’a jamais connu

la fcicnce du Gouvernement. Les Souverains d’E-

gypte, dcfpotes comme ceux de Bagdad, mar-

chèrent par les mêmes routes à la même dcflinèc.

{a) Ou 971 , fclon d'Herbelot.
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Ils fe mêlèrent de querelles de fe&es; ils en firent

même de nouvelles, & perléeutèrent pour avoir

des profélytes. L’un d’eux, nommé Hâkcm b’amr-

ellâh
,
(a) eut l’extravagance de fe faire reconnaître

pour Dieu incarné
,
&: la barbarie de mettre

le feu au Kaire pour fe défennuyer. D’autres clif-

fîpèrent les fonds publics par un luxe bizarre. Le

peupe foulé les prit en avcrfion ; & leurs cour-

tifans
,
enhardis par leur faiblelfe, afpircrent à

les dépouiller. Tel fut le cas d*Adhad-cl-dîn 3 der*

nier re’eton de cette race. Après une invafion

des Croifés, qui lui avaient impofé un tribut
,
un

de fes Généraux, dépofé, le menaça de lui en-

lever un pouvoir dont il fe montrait peu digne.

Sc fentant incapable de réfider par lui-même ,

fans cfpoir dans fa Nation qu’il avoit aliénée,

il eut recours aux* Étrangers. En vain le raifonnc*

ment &: l’expérience de tous les temps lui

dictaient que ces Étrangers, dépositaires de fa

perfonne
,
en feraient aufïî les maîtres ; une

première imprudence en néceffita une fécondé;

il appela une race de ces Turkmans
,
dont la

Milice avoit aflervi les Kalifs de Bagdad
,
& il

00 Commandant par ordre de Dieu,
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implora Nour-el-dîn ,

Souverain d’AIep
,
qui dé-

vorant déjà l’Egypte, fe hâta d’y envoyer une

armée. Elle délivra effectivement Àdhad du

tribut des Francs &r des prétentions de Ton Géné-

ral. Mais le Kalif ne fit que changer d’ennemis :

on ne lui laifla que l’ombre de la puiffàncej £c

Selâh-el-din > qui prit
,
en i 17 1 , le commande-

ment des troupes
,

finit par le faire étrangler.

C’eft ainfi que les Arabes d’Égypte furent affujettis

à des Étrangers, dont les Princes commencèrent

une nouvelle dynaftie dans la perfonne de Selâhr

cl-din.

Pendant que ces chofes fe pafloient en Egypte,

pendant que les Croifés d’Europe fe faifaient

châtier de Syrie pour leurs défordres, des mouve-

mens extraordinaires préparaient d’autres révo-

lutions dans la haute-A lie. Djenkiz-Kan, devenu

feul chef de prefque toutes les hordes Tartares

,

n’attendait que le moment d’envahir les États

voilins: une infulte faite à des Marchands fous

fa protection ,
détermina fa marche contre le

Sultan de Balk
,
&: l’orient de la Perfe. Alors

,

c’cft-à-dire, vers 1218, ces contrées devinrent

le théâtre d’une des plus fanglantcs calamités

dont l’Hidoire des Conquérant faOic mention.
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I.cs Mogols, le fer de la flamme à la main

,
pil-

lant, égorgeant, brûlant fans diftinélion d âge ni

de fçxe
,
réduifirent tout le pays du Sihoun au

Tigre
,
en un défert de cendres. Ayant pafle au

nord delà Calpienne
,
ils poufsèrent leurs ravages

juiüucs dans la Ruflie de le Cuban. Ce fut cette

expédition , arrivée en 121-7, dont les fuites in-

troduifirent les Mamlouks en Egypte. Les Tar-

tares, las d’égorger,, avaient ramené une foule

de jeunes efclaves des deux lèves ; leurs* camps

de les marchés de l’Afie en éteient remplis. Les

fuccelîeurs de Sclâh-cl-d'm 3 qui
, à titre de Turb-

inans j confervaient des corrcfpondances vers la

Cafpienne
,
virent dans cette rencontre une occa-

fiori de fe former à bon marché une Milice dont

ils connoiTaicnt la beauté de le courage. Vers

l’an 1230, l’un d'eux fit acheter jufqua 1 z,ooo

jeunes gens qui fe trouvèrent Tcherkûjjes > Min-

greliens de Âba^ans. îl les fit élever dans les exer-

cices militaires, de en peu de temps il eut une

légion des plus beaux de des meilleurs foîdats de

l’Afie ,
mais auffî des plus mutins

, comme il ne

tarda pas à l’éprouver. Bientôt cette Milice

,

femblable aux gardes Prétoriennes, lui fit la loi.

Elle fut encore plus audacicuic fous fon fuccef-

1
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feur, qu’elle dépof . Enfin, en 1250, peu-à-près

le défaftrc de Saint-Louis, ces foldats tuèrent le

dernier Prince Turkman 3 & lui fubflituèient lin

de leurs chefs, avec le titre de Sultan (*7), en

gardant pour eux celui de Mamlouks j qui ligni-

fie u î efc’ave militaire
(
b).

Telle ell; cette Milice d’cfclavcs devenus def-

potes, qui
,
depuis plufieurs ficelés, décide du

fort de l’Egypte. Dès l’origine, les effets répon-

dirent aux moyens : fans contrat fccial en*

tr’eux que l’intérêt du moment
,
fans droit pu-

blic avec la Nation, que celui de la conquête;

les Mamlouks n’eurent pour règle de conduite

& de gouvernement
,
que la violence d’une

folJatcfque effrénée & groffière. Le premier

Chef qu’ils élurent
,
ayant occupé cet efprit tur-

bulent à la conquête de la Syrie
,

il obtint un

règne de dix-fept ans ; mais depuis lui
,
pas un

feul n’eft parvenu à ce terme. Le fer , le cor-

don
,
le poifon

, le meurtre public ou l’affafïinat

(û) Nos Anciens en fî.cnt Soldan & Soudan
, par lo

changement fréquent d’ol en ou
; fol ,

fou , mol, mou.

(&) Mamlouk , participe paffif de malak
,
pofïédcr

,
fîgnifîc

l'homme pojfcdé en propriété
;
cc qui a le fers d'efdave. Mais

cette efpcce eft diftinguée des efclaves domeftiques
, eu noirs,

qu’on appelle abd.
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particulier

,
ont été le lort d’une fuite de tyrans,

dont on compte quarante- fept dans un elpacede

deux cens cinquantc-fcpt ans. Enfin , en 1517,

Sélim
,
Sultan des Ottomans

, ayant pris &: fait

pendre Toumam Bek, leur dernier Chef, mit fin

à cette Dynaflie.

Selon les principes de la politique Turque

,

Scîim devoir exterminer tout le corps des Mam-

louks ; mais une vue plus raffinée le fit pour

cette fois déroger à l’ufage. Il fentit, en établit

Tant un Pacha dans 1 Egypte
,
que l’éloignement

de la Capitale deviendroit une grande tentation

de révolte
,

s’il lui conçoit la même autorité que

dans les autres Provinces. Pour parer à cet in-

convénient
,

il combina une forme d’adminif»

tration
,

telle que les pouvoirs partagés entre

plufieurs Corps
,
garda ient un équilibre qui les

tînt tous dans fa dépendance -, la portion des

Mamlouks échappés à fon premier mafïacre

,

lui parut 'propre à ce deflein. Il établit

donc un Diouân 3 ou Conftil de Régence
,
qui

fut compofé du Pacha &: des Chefs des fept Corps

Militaires. L’office du Pacha fut de notifier à ce

Confeil les ordres de la Porte , de faire palier le

tribut 9
de veiller à la sûreté du pays contre les

ennemis,
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ennemis extérieurs

,
tic s’oppofer à l’agrandilie-

ment des divers partis ; de leur côté
,

les Mem-
bres du Confeil eurent le droit de rejeter les

ordres du Pacha
,
en motivant les refus j 'de le

dépofer même, &: de ratifier toutes les ordon-

nances civiles ou politiques. Quant aux Mam-

louks j il fut arrêté qu’on prendroit parmi eux

les vingt-quatre Gouverneurs ou Beks des Pro-

vinces : on leur confia le foin de contenir les

Arabes ,
de veiller à la perception des tributs

,

ce à toute la police intérieure 5 mais leur autorité

fut purement paflive, & ils ne durent être que

les inflrumens des volontés du Confeil. L’un d’eux,

réfidant au Kaire, eut le titre de Chaïk-El-belcd

( a ) ,
qu’on doit traduire par Gouverneur de la

ville j dans un feus purement civil, c’efc-à dire ,

fans aucun pouvoir militaire.

- Le Sultan établit aufli des tributs, dont une

partie fut deftinée à loudoyer 20,000 hommes

de pied , & un Corps de 1 2,000 cavaliers
,
réfi-

dens fur le pays : l’autre
, à procurer à la Mekkc

G) Chaîk fignifie proprement un vieillard , fenior populi ;

il a pris la même acception en Orient que parmi nous, & il

dciignc un Seigneur
,
un Commandant.

Tom. I. G
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&: à Médine

,
des provifions de bled

,
dont elles

manquent ; 5c la troiuème
, à grefiir le Ka?né ou

Tréfor de Conftantinopîc, 5c à foutenir le luxe

du Sérail. Du refte
,
le peuple qui devoit fubvc-

nir à ces dépenfes
, ne fut compté, comme l’a

très-bien obfervé M. Savari
,
que comme un

agent paffif, &: refta fournis comme auparavant

à toute la rigueur d’un defpotifme militaire.

Cette forme de Gouvernement n’a pas mal

répondu aux intentions de Sélim
,
puifqu elle a

duré plus de deux ficelés ; mais depuis cinquante

ans, la Porte s’étant relâchée de fa vigilance, il

s’cfl introduit des nouveautés dont l’effet a été

de multiplier les Mamlouks ; de reporter en leurs

mains les richeffès &: le crédit 5 5c enfin, de leur

donner fur les Ottomans un afeendant qui a

réduit à peu de chofe le pouvoir de ceux-ci.

Pour concevoir cette révolution
,

il faut con-

naître par quels moyens les Mamlouks fe font

perpétués 5c multipliés en Égypte.

En les voyant fubfifter en ce pays depuis plu-

fîeurs fiècles, on croirait qu’ils s’y font reproduits

par la voie ordinaire de la génération ; mais fi

leur premier établiffemcnt fut un fait fingulier ,

leur perpétuation en eft un autre qui n’cft pas
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moins bizarre. Depuis cinq cent - cinquante ans

qu’il y a des Mamlouks en Égypte
,
pas un feul

n’a donné lignée fubfiftantc; il n’en cxiftc pas

une famille à la féconde génération : tous leurs

enfans périment dans le premier ou le fécond âge.

Les Ottomans font prefque dans le même cas

,

&1 on obfcrve qu’ils r.c s’en garantirent qu’en

époufant des femmes indigènes ; ce que les Mame-

louks ont toujours dédaigné (a). Qu’on explique

pourquoi des hommes bien conftitués
,
mariés à

des femmes faines, ne peuvent naturalifer fur les

(a) Les femmes des Mamlouks font, comme eux, des

efclaves tranfportées de Géorgie
,
de Mingrelic

,
Scc. On

parle toujours de leur beauté
, & il faut y croire fur la fo1

de la renommée. Mais un Européen qui n’a été qu’en Tur-

quie
, n’a point le droit d’en rendre témoignage. Ces femmes

y font encore plus invifibles que les autres
,
& c’eft fans doute

à ce myftêre qu’eUcs doivent l’idée qu'on fe fait de leur

beauté. J’ai eu occafion d’en demander des nouvelles à l’époufe

d’un de nos Négocians au Kaire
, à laquelle le commerce des

galons & des étoffes de Lyon ouvrait tous les Ha rem\ cette

dame
,

qui a plus d’un droit d’en bien juger , m’a affuré

que fur mille à douze cents femmes d’élire qu’elle a vues
,
elle

n’en a pas trouvé dix qui fuffent d’une vraie beauté. Mais les

Turc^ne font pas fi difficile. Pourvu qu’une femme foit blanche,

elle eft belle; fi elle cft graffe, elle cft admirable : fon vifige

eji es Time la pleine lune ; fes hanches font comme des couffins ,

difent-ils pour exprimer le fuperlatif de la beauté.
f
On peu“

G ij
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bords du Nil

,
un fang formé aux pieds du Cau-

cafc! & qu’on fe rappelle que les plantes d’Eu-

rope refufent également d’y maintenir leur efpèce!

on pourra fe refufer à croire ce double phéno-

mène ; mais il n’en eft pas moins confiant
,
& il

ne paraît pas nouveau. Les Anciens ont des obfer-

vations qui y font analogues : ainfi
,
lorfqu 'Hip-

pocrate (a) dit que chez les Scythes &: les Egyp-

tiens, tous les individus le rcflcmblent
,
tk que ces

deux Nations ne rdfemblcnt à aucune autre ; lorf-

qu'il ajoute que dans le pays de ces deux peu-

ples
,
le climat

,
les faiIons

,
les élémens le

terrein ont une uniformité qu’ils n’ont point

ailleurs
,

n’eft-ce pas reconnaître cette efpèce

d’intolérance dont je parle? Quand de tels pays

impriment un caractère fi particulier à ce qui

leur appartient
,
n’cît-ce pas une raifon de rc-

pomTcr tout ce qui leur eft etranger ? Il femble

alors que le feul moyen de naturaliiation pour les

diic qu’ils la mefurent au quintal. Ils ont Q’ail'eurs un proverbe

remarquable pour les phyficicns : Prends une blanche pour tes

yeux
,
mais pour le plaifir prends une Egyptienne. L'expérience

leur a prouvé que les femmes du nord font réellement plus

froides que celles du midi.

(a) Elippocrates lib. De Acre
,
Locis & Aquis.
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animaux &: pour les plantes
,

eft de fe ménager

une affinité avec le climat
,
en s'alliant aux elpèces

indigènes; & les Mamlouks , ainfi que je l’ai dit,

s’y font refufés. Le moyen qui les a perpétués

multipliés
, ell donc le même qui les y a établis :

c’eit-à-dire, qu’ils le font régénérés par des efclaves

tranfportés de leur pays originel. Depuis les Mo-

gols, ce commerce n’a pas celle fur les bords du

Kuban & du Phafe
(
a

)
: comme en Afrique il s’y

entretient, &: par les guerres que fe font les

nombreufes peuplades de ces contrées
,

de par

la misère des habitans qui vendent leurs propres

enfan s pour vivre. Ces efclaves des deux fexes
3

tranfportés d’ahorcl à Confhntinoplc
,
font en-

luite répandus dans tout l’Empire
,
où ils font

achetés par les gens riches. Les Turcs, en s’em-

parant de LÉgypte
,
auraient dû fans doute y

prohiber cette dangereufe marchandife : ne Payant

pas fait, ils le font attiré le revers qui aujour-

d’hui les dépofsède ; ce revers a été préparé

(a) Ce pays fut de tout tempî une pépinière defc’aves
; ii

en fourniflait aux G:ecs
,
aux Romains

,
& à l’ancienne Afîe,

Mais n’eft-il pas fingulicr de lire dans Hérodote, que jadis

la Colchide (aujourd'hui la Géorgie ) reçue des Habitans noirs

de l’Égypte, & devoir qu’aujourd’hui clic lui en rende de li

«jiftéiens ?

Giij
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de longue main par plufieurs abus. Depuis long-

temps
,

la Porte négligeait les affaires de cette

Province. Pour contenir les Pachas, elle avait

laiffé le Divan étendre fen pouvoir, de les Chefs

des Jan [(faires de des A\abs étaient devenus tout-

puifTans. Les foldats eux memes
,
devenus citoyens

par les mariages qu’ils avaient contractés, n étaient

plus les créatures de Conftantinople. Un chan-

gement arrivé dans la difeipline
,

avait aggravé

le défordre. Dans l’origine
,

les fept Corps Mili-

taires avaient des cailles communes -, de quoique

la fociétc fût riche, les particuliers ne difpofant

de rien , ne pouvaient rien. Les Chefs, que cette

difpofition gênait
,
eurent le crédit de la faire

abolir, de ils obtinrent la permiffion de polféder

des propriétés foncières
,
des terres de des villages.

Or
,
comme ces terres de ces villages dépendaient

des Gouverneurs Mamlouks
_,

il fallut les ména-

ger
,
pour qu’ils ne les grevaffent point. De ce

moment
, les Beks acquirent du crédit fur les

gens de guerre
,
qui jufqu’alors les avaient dédai-

gnés -, de ce crédit devint d’autant plus grand
,
que

leur gcflion leur procurait des richclfes con-

fidérables: ils les employèrent à le faire des amis

de des créatures ; ils multiplièrent leurs çfdaves

,
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& après les avoir affranchis
,

ils les poufsèrent de

tout leur crédit aux grades de la Milice &: du

Gouvernement. Ces parvenus
,
confervant pour

leurs patrons un refpect que l’ulage de l’Orient

confacre
,

ils leur formèrent des factions dévouées

à toutes leurs volontés. Telle fut la marche

par laquelle Ybrahim
,
l’un des Kiâyas (a) ou Colo-

nels vétérans des JaniJJaires 3 parvint vers 1746

à fe faifir de tous les pouvoirs ; il avoit tellement

multiplié &: avancé fes affranchis
,
que fur les

vingt-quatre Beks que l’on devait compter, il y
en avait huit de fa Maifon. Il en retirait une

prépondérance d’autant plus certaine
,

que le

Pacha laiffait toujours des places vacantes pour

en percevoir les émolumens. D’autre part
,

fes

largefles lui avaient attaché les Officiers de les

foldats de fon Corps. Enfin l’affociation de Rodoan3

le plus puiffant des Colonels A\abs 3 mettait le

fceau à fon crédit. Le Pacha, maîtrifé par cette

faction
,
ne fut plus qu’un fantôme

,
de les ordres

du Sultan s’évanouirent devant ceux d’Ybrahirm

(<?) Les corps Militaires des JanilTaires, Azabs , &c. étaient

commandés par des Kiâyas, qji

,

après un an d’exercice, fe

démettoient de leur emploi
,

ce devenoienc vétérans avec voix

au Diouân.

G iv~
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A fa more, arrivée en 1757, fa Maifon 3 ceft-

à-dirc
,

fes affranchis, divifés er.tr eux, mais

réunis contre les autres
,
continuèrent de faire

la loi. Pvodoan qui avait fuccedé à fon collègue ,

ayant été chaflfé Ôz tué par une cabale de jeunes

Beks j on vit divers Commandons fe fuccéder dans

un allez court elpace. Enfin, vers 1766, un des

principaux aéteurs des troubles
,
Ai-Bekj qui pen-

dant plufieurs années a fixé l’attention de l’Eu-

rope, prit un afeendant décidé fur les rivaux
,

fous le titre d’Emlr-hadj &Z de Chaik- el-beled
_>
par-

vint à s’arroger toute la puifiancc. L’Hiftoire des

Mamlouks étant liée à la fienne, nous allons

continuer l’une, en expofant l’autre.

* .——

CHAPITRE VIII.

Précis de VHijloire d’Ali-Btk (a).

La nailfance d’Ali-Bek cft foumife aux mêmes

incertitudes que celle de la plupart des Mam-

(a) Depuis la rédaction de cet article, M. Savari a publié

deux nouveaux Volumes ii,r l’Égypte , dans l'un defquds fc



DE L’ É G Y P T E. 105

louks. Vendus en bas âge par leurs parens, 011

enlevés par des ennemis } ces enfans confervent

trouve la vie de ce même Ali-bek. Je comptois y trouver des

récits propres à vérifier ou à redrefier les miens : mars quel

a été mon étonnement de voir que nous n’avons prefquc rien

de commun ! Cette diverfité m’a été d’autant plus défiîgréable,

que déjà ne m’étant pas trouvé du même avis fur d’autres

objets
, il pourra fembler à bien des leâeurs que je preuds

à tâche de contrarier ce Voyageur, Mais outre que je ne con-

nais point la perfonne de Ivl. Savari, je protede que de telles

partialités n’entrent point dans mon caraétèrc. Par quel accident

arrive-t-il donc qu’ayant été fur les mêmes lieux
, ayant dû

voir les mêmes témoins, nos récits (oient fi divers ? J’avoue

que je n’en vois pas bien la raifon : tout ce que je puisafîurer,

c’eft que pendant fix mois que j’ai vécu au Kaire, j’ai in-

terrogé avec foin ceux de nos Négocians & des Marchands

Chrétiens, à qui une longue réfidence 5c un efprit fage m’ont

partr donner un témoignage plus authentique. Je les ai trouvés

d'accord fur les faits principaux ; 5c j’ai eu l’avantage d’en-

tendre confirmer leurs récits par un Négociant Vénitien ( M.

C. Rofêtti ) ,
qui a été l’un des Confei'.Icrs intimes d’Ali bek ,

5c !c promoteur de fes liaifons avec les Rudes , & de fes pro-

jets fur le commerce de l’Inde. Dans la Syrie
,
j'ai trouvé une

foulede témoins oculaires des évér.emens communs aux Chaik-

dahtr y & à Aii-bek; & j’ai pu juger du degré dindrudtiou

de mes Auteurs d’Égypte. Pendant huit mois que j'ai de-

meuré chez les Druzes, j’ai appris de 1 Évêque d’Alep
, alors

Evêque d’Acre
, mille particularités d’autant plus certaines, que

le Miniftre de Dâhcr
, Ibrahim- Sabbâr , était fréquemment

dans fa matfon. En Pakftine j’ai vécu avec des Chrétiens 5c

(
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peu Iefouvenir de leur origine &: de leur patrie;

fouvent même ils les cèlent. L’opinion la plus ac-

des Mufulmans qui ont commandé des Troupes de Dâher ,

fait le premier ficge de Yâfa avec Ali- Ikk
,
& loutenu le fécond

contre Mohammad-bek. J'ai vu les lieux
,

j’ai entendu les

témoins. J’ai reçu des notes hiftoriques de l’Agent de Venife

a Yâfa , qui a effuyé fa part de tous les troubles. Voilà les

matériaux fur le Tquels j’ai rédigé ma narration. Ce n’eft pas

que je n'aye trouvé quelques variantes de circonftances
:
quels

faits n’en ont pas ? La bataille de Fonrenoi n’a-t-elle pas dix

verfions différentes ? Il fuffit d'obtenir les principaux réfultats

,

d’admettre les plus grandes probabilités j & j’ai pu apprendre

par moi-même, en cette occaficn
,
combien la ftride vérité

des faits hiftoriques cft difficile à établir.

Ce n’elf pas non plus que je n’aye entendu quelques-uns des

récits de M. Savari
; & lui-même ne peut être taxé de les avoir

imaginés ; car fa narration cft mot pour mot celle d’un livre

Anglais imprimé en 1783 ,
intitulé Précis de la Révolte

et Üi-bek (1) ,
quoiqu il n’y ait que quarante pages confacrées

à ce fujet, & que le refte ne traite que de lieux communs
de mœurs, & de géographie. J’étais au Kaire Iotfque les

Papiers publics rendirent compte de cet Ouvrage
; & je me

rappelle bien que lorfqtie nos Négocians entendirent parler

d’une Marie, femme d’ Ali- bc k ; d’un Grec Dâoud, père de

ce Commandant
3 d’une reconnaiffancc comme celle de Jofcph,

ils fe regardèrent avec étonnement, & finirent par rire des

contes que l'on faifait en Europe. Ainfi le Fadeur Anglais

qui était en Égypte en 1771 ,
a beau réclamer l’autorité du

( 1 )
An .iccount of Fliftory of the revoit of Ali-bek, &:c. Lendox

1783 , 1 vol: in-8®.
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créditée fur Ali
,
eft qu’il naquit parmi les Aba-

zans, l’un des peuples qui habitent le Caucafe, &
dont les efclavcs font les plus recherchés (a). Les

Marchands qui font ce commerce, le tranfpor-

térent dans l’une de leurs cargaifons annuelles, au

Kaire; il y fut acheté par les frcres lfaac

Youfef, Juifs Douaniers, qui en firent préfent à

Ybrahim Kiaya. On eftime qu’il pouvoit avoir

alors douze à quatorze ans ; mais les Orientaux,

tant Mufulmans que Chrétiens, ne tenant point

Kiaya d'Aii-bek, 8c d’une foule de Beks qu’il a confultés fans

/avoir lArabe ; on ne peut le regarder comme bien inftruir.

Je le fufpeéte d'autant plus d’erreur, qu’il débute par une faute

impardonnable, en difant que le pays d’Aba^a eft la même

cliofe qu ‘Amafée , puifque l’un eft une contrée du Caucafe

,

en tirant vers le Kuban , & l’autre une ville de l’ancienne Cap-

padoce, ou Natolic moderne. Au refte , il exifte à Paris des

Mémoires fur Ali-bck , recueillis par une perfonne de dis-

tinction
,
qui a été en Égypte comme M. Savari & moi; 8c

ccs Mémoires pourront lever les doutes qui réitéraient fur

cette matière.

(a) Les Turcs eftiment en premier lieu les efclaves Tchercaf-

fes ou Circadiens, puis les Abazans ;
$°. les Mingrelins; 4

0
.

Iss Géorgiens; 5
0
. les Rudes & les Polonais ; 6 °. les Hon-

grois & les Allemands; 7**. les Noirs; & enfin les derniers de

tous font les Efpagnols, les Maltois & autres Francs qu’ils

déprifent comme étant ivrognes , débauchés , mutins & de

peu de travail.
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de regiftres de naiftance, on ne fait jamais leur

âge précis. Ali chez fon nouveau Patron
,
remplit

les fondions des Mamlouks, qui font prefqu’en

tout celles des Pages chez les Princes. Il reçut

l’éducation d’ufage
,
qui confifte à bien manier

un cheval, à tirer la carabine & le piftoler, à

lancer le djeridj à frapper du fabre , & même

un peu à lire <k à écrire. Dans tous ces exercices

il montra une pétulance qui lui valut le furnom

Turk de djendâlï c’eft- à-dire, fou. Mais les fou-

cis de l’ambition parvinrent à la calmer. Vers

1 âge de dix-huit à vingt ans, l’on Patron lui laifla

croître la barbe, c’eft- à-dire, qu’il l’affranchit ;

car chez les Turks un vifiiçre fans mouftaches &
fans barbe n’appartient qu’aux cfclaves &: aux

femmes, <Sz de là cette impreflion défavorable

qu’ils reçoivent du premier afped de tout Euro-

péen. En l’affranchiflant, Ybrahim lui donna une

femme, des revenus, &: le promut au grade de

Kâchefou Gouverneur de diurid : enfin il le mit

au rang des vingt- quatre Beks. Ces divers grades,

le crédit de les richeffcs qu’il y acquit, éveillèrent

l’ambition d’Ali-Bek. La mort de fon Patron,

arrivée en 17 <57, ouvrit à fes projets une libre

carrière. Il fc mêla dans toutes les intrigues qui le
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firent pour élever ou fupplanter les Comman-

dons. Rodoan Kiaya lui dut fa ruine. Après Ro-

doan, divciTes Ridions portèrent tour-à-tour leurs

Chefs à fa place. Celui qui roccupoit en 1761

éroit A.bd-el-Rahman
,
pçu puiflànt par lui-même,

mais foutenu par pluficurs Maifons confédérées.

Ali étoit alors Chaik-el-beled ; il faifit le moment

qu’Abd-el-Rahmân conduifoit la caravane de

la Mekke, pour le faire exiler; mais lui-même eut

bientôt fon tour, 8c fut condamné de palfer à

Gaze. Gaze, dépendant d’un Pacha Turk, n’étoit

point un lieu aiTcz agréable ni afiez sûr pour

qu’il acceptât cet exil ; aufli n’en prit-il la route

que par feinte
,
8c dès le troifième jour il tourna

vers le Saïdj où il fut rejoint par fes partifans.

Ce fut à Djirdjé qu’un Réjoui* de deux ans mûrit

Ra tête, 8c qu’il prépara les moyens d’obtenir 8c

d’afïurcr le pouvoir qu’il ambitionnoit. Les amis

que Ion argent lui fit au Kaire l’ayant enfin rap-

pelé en 17 66, il parut Rubitement dans cette

Ville, 8c en une feule nuit il tua quatre Beks de

Res ennemis, en exila quatre autres, 8c fe trouva

déformais Chefdu parti le plus nombreux. Devenu

dépofitaire de toute l’autorité, il réfolut de l’em-

ployer à s'agrandir encore davantage. Son am-
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bition ne fc borna plus au fimple titre de Corii*

mandant. La fuzeraineté de Conftantinople ofFenfa

fbn orgueil
,
fk il n’afpira pas moins qu’au titre

de Sultan d’Égypte, l otîtes Tes démarches furent

relatives à ce but ; il chafla le Pacha
,
qui n’était

plus qu’un être de repréfentation; il refufa le tri-

but accoutumé: enfin en 1768 il battit monnoie

à fon propre coin (a). La Porte ne vit pas fans in-

dignation ces atteintes à fon autorité; mais pour

les réprimer, il eût fallu une guerre ouverte, & les

circonftanccs n’étaient pas favorables. L’Arabe

Daher établi dans Acre j tenait en échec la Syrie;

<k le Divan de Conftantinople occupé des affaires

de la Pologne <k des prétentions des Ruflcs, n’a-

vait d’attention que pour le Nord. On tenta la

voie ufitée des capidjis ; mais le poifon ou le poi-

gnard prévinrent toujours le cordon qu’ils por-

taient. Alï-Bek profitant des circonftances, pouffa

de plus en plus fies entreprifes fk fies fucccs. De-

puis plufieurs années une partie du Saïd était oc-

cupée par des Chaiks Arabes peu fournis. L’un

(a) Lors de fa ruine, fes piaftres perdirent vingt pour

cent
,
parce qu’on prétendit qu’elles étoient furebargées d’al-

liage. Un Négociant en fît pafîer dix mille à Marfeille, Sc

elles rendirent à la fonte un bénéfice allez confidérable.
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deux, nomme Hammam 3 y formoit une puif-

fance capable d’inquiéter. Ali commença par fe

délivrer de ce fouci
,
3c fous prétexte que ce

Chaik receloit un dépôt confié par Ybrahim

Kiaya, 3c qu’il accueilloit des rebelles, il envoya

contre lui en 1769 un corps de Mamlouks com-

mandé par Ion favori Mohammad-Bek
,
qui dé-

truifit en une feule journée 3c Hammam 3c fa

puilfance.

La fin de cette même année vit une autre expé-

dition dont les fuites devaient rejaillir jufques fur

l’Europe. Ali-Bek arma des vauTeaux à Sue% ^ 3c

les chargeant de Mamlouks
,

il ordonna au Bek

Hajfan de les conduire à Djedda
,
port de la Mek-

ke , & de l’occuper
,
pendant qu’un corps de

cavalerie , fous la conduite de Mohammad - Bek

,

alla par terre s’emparer de la Mekke même ,

qui fut livrée au pillage. Son deiTein était de faire

de Djedda l’entrepôt du commerce de l’Inde ; 3c

ce projet fuggéré par un jeune Négociant Véni-

tien
(
a

)
admis à fa confiance

,
devait faire aban-

donner le trajet par le Cap de Bonne-Efpérance,

(a) M. C. Rofctti ; fon frère, Balthazar Rofctti devait

être Douanier de Djedda,
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&: lui fubfticucr l’ancienne rouie de la Méditer-

ranée & de la mer Rouge ; mais la fuite des

Faits a prouvé qu’on s’étoit trop prelîe, &: qu’a-

vant d’introduire l’or dans un pays , il faut y
établir des lôix.

Ali, vainqueur d’un petit Prince du Saïd , &
conquérant des huttes de la Mekke , fe crut fait

déformais pour commander au monde entier. Ses

couriifans lui dirent qu’il étoit aufï? puifïànt que

le Sultan de Conftantinople
,
&: il le crut comme

fes courtifans. Un peu de raifonnement lui eut

démontré que la proportion de l’Egypte au refte

de l’Empire
,
n’en fait qu'un bien petit État, &

quefept ou huit mille Cavaliers qu’il commandait,

étaient peu de chofe en comparaifon de cent

mille Janiflaires, dont le Sultan pou voit difpofer ;

mais les Mamlouks ne favent point de géogra-

phie ; & Ali
,

qui voyoit l’Egypte de près
,

la

trouvait plus grande que la Turquie qu’il voyait

de loin. Il réfolut donc de commencer le cours

de fes conquêtes -, la Syrie qui était à fa porte

,

fut naturellement la première qu’il fe propofa :

tout favorifait fes vues. La guerre des Ruilcs ou-

verte en 1769 ,
occupait toutes les forces des

Turcs dans le Nord. Le Chaîk Dahcr révolté.
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était tin allie puiffant & fidèle; enfin les coricuf-*

fions du Pacha de Damas, en difpofant les efprits

à la révolte, offraient la plus belle occafion d'en-

vahir fon Gouvernement, &: de mériter le titre

de Libérateur des Peuples. Ali faifit très-bien cet

enfemble, & il ne différa de fe mettre en mouve-

ment, qu’autant que l’exigeaient les préparatifs né-

ceffaires. Toutes les mefiires étant prilés, il détacha

en Décembre 1770 ,
fous les ordres de cinq Bêles*

un corps d’environ cinq cens Mamlouks
,

tous

cavaliers
,
(car ils ne vont jamais à pied)

,
&: il

les envoya occuper Gaze
,
pour s’affurer l'entrée

de la Paleftine. Ofman
,
Pacha de Damas, n’ap-

prit pas plutôt l’invafion
,

qu’il accourut. Les

Mamlouks, effrayés de fa diligence &: dû nombre

de fes troupes
,
fe tinrent la bride en main

,
prêts

à fuir au premier fignal ; mais Daher l’homme

le plus diligent qu’ait vu depuis long-temps la

Syrie, Daher accourut d’Acre, &: les tira d’em-

barras. Ofman, campé près de Yâfa
,
prit la fuite

fans rendre de combat. Daher occupa Yâfa

,

Ramlé & toute la Paleftine
,
de la route refta

ouverte à la grande armée qu’on attendait.

Elle arriva fur la fin de Février 1771 : les Ga-

zettes du temps qui comptèrent 60,000 hommes*

Tom . I. H
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ont fait croire en Europe que c’était une armée

femblable à celles de Rulîîe ou d’Allemagne

;

mais les Turcs, & fur-tout ceux de l’Afie, dif-

férent encore plus des Européens par l’état mili *

taire, que par les ufages 6c les mœurs. U s en

faut beaucoup que foixante mille hommes chez

eux , foient foixante mille foldats
,
comme les

nôtres. L’armée dont il s’agit, en eft un exem-

ple: elle pouvait monter réellement à quarante

mille têtes, qu’il faut clafler comme il fuit; lavoir,

cinq mille Mamloùks
,
tous à cheval

, 6c c’était là

véritablement l’armée; environ 1500 Barbaref-

quesà pied, pas d’autre Infanterie. Les Turcs

n’en connaiflent pas : chez eux, l’homme à cheval

eft tout ; en outre , chaque Mamlouk ayant à fa

fuite deux valets à pied armés d’un bâton
,

il en

réfuîte 1 0,000 valets
;
plus, un excédent de valets

6c deferrâdjs ou valets à cheval pour les Beks &r Kâ.

chefs, évalué 2,000, 6c tout le relie vivandiers

&: goujats : voilà cette armée
,
telle que me l’ont

dépeinte en Paleftinedes perfonnes qui l’ont vue 6c

fuivie. Elle étoit commandée par le favori &Ali-

Bek Mohammad-Bed , furnommé Aboudâhâb *

ou père de l’or, à raifon du luxe de fa tente 6c

4e fes harnois. Quant à l’ordre 6c à U difeipline.
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il n’en faut pas faire mention. Les armées des

Mamlouks &: des Turks , ne font qu’un amas

confus de cavaliers fans uniformes, de chevaux

de toute taille 6>C de toutes couleurs
,
marchant

fans obferver ni rangs
,
ni distributions. Cetteî

foule s’achemina vers Acre
,
laiflant fur fon paf-

fage les traces de fon indifcipline 6c de fa rapa-

cité : là fe fît la réunion des troupes du Chaïk

Dâher, qui confiftaient en quinze cents Safadiens(a)

à cheval , commandés par fon fils AU ; en douze

cens cavaliers Motouâlis j ayant pour Chef le

Chaïk Nâfifj 6c à-peu prés mille Barbarefques k

pied. Cette réunion achevée &: le plan con-

certé
,
l’on marcha vers Damas dans le courant

d’Avril. Ofman, qui avait eu le îcifir de fe prépa-

rer
,

avait de fon côté raffemblé une armée

aulïi nombreufe 6c aufïî mal ordonnée. Les Pachas

de Saide, {b) de Tripoli 6c d’Alep, s’étaient jointsà

lui
,

6c ils attendoient l’ennemi fous les murs

mêmes de Damas. Il ne faut pas s’imaginer ici

des mouvemens combinés
,

tels que ceux qui

depuis cent ans
,
ont fait de la guerre parmi

( a ) Les gens de Dâher portaient ce nom
,
parce que le fiègfl

•riginelde l'État de Dâher, était à Se'fad

,

village de Galilée^

{b) Proponce* Side) c'eft la ville qui a fucçédé à Sidoq„

Hiji
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nous une fcience de calcul &: de réflexion. Les

Afiatiques n’ont pas les premiers élémens de cette

conduite. Leurs armées font des cohues j leurs

marches des pillages
,
leurs campagnes des incur-

«
*

fions
,
leurs batailles des batteries ; le plus fort

ou le plus hardi va chercher l’autre
,
qui fouvent

fuit fans combat ; s’il attend de pied ferme
,
on

s’aborde, on fe mêle ,
on tire les carabines

, on

rompt des lances
,
on fe taille à coups de labre

,

©n n’a prefque jamais de canon ; lorfqu’il y
en a ,

il eft de peu de fervice. La terreur fe

répand fouvent fans raifon : un parti fuit ; l’autre
. a ... t

L

r
le prefle

,
& crie viétoire. Le vaincu fubit la

loi du vainqueur
,
& fouvent la campagne finit

avec la bataille.

Tel fut en partie ce qui fe pafla en Syrie en

1*771. L’armée d’Ali-Bek & de Daher marcha

contre Damas. Les Pachas l’attendirent
5 on s’ap-

procha, & le 6 Juin on en vint à une affaire dé-

cilive : les Mamlouks & les Safadiens fondirent

avec tant de fureur fur les Turks, que ceux-ci

épouvantés du carnage, prirent la fuite 5 les Pachas

ne furent pas les derniers à fe fauver
; les Alliés,

maîtres du terrein, s’emparèrent fans effort de la

ville, qui n’avoit ni fgldats ni murs. Le château
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fcul refifta. Ses murailles ruinées n’avoient pas un
canon, encore moins des cannoniersj mais il y
avoit un folle marécageux, de derrière les ruines

quelques fufiliers; & cela fuffit pour arrêter cette

armee de cavaliers : cependant comme les allia-

ges étaient vaincus par l’opinion, ils capitulèrent

le troifieme jour, de la place devait être livrée

le lendemain, lorfque le point du jour amena la

plus étrange des révolutions. Au moment que
1 on attendoit le fignal de la reddition

, Moham-
mad fait tout-à-coup crier la retraite, & tous fes

cavaliers tournent vers lÉgypte. En vain

Ali - Daher & Nâfif furpris accourent &
demandent la caufe d’un retour fi incroyable:

le Mamlouk ne répond à leurs inftances que par

une menace hautaine, & tout décampe en con-

fufion. Ce ne fut pas une retraite, mais une fuite;

on eut dit que l’ennemi les chalToit lepée dans les

reins; la route de Damas au Kaire fut couverte de

piétons, de cavaliers épars
,
de munitions de de

bagages abandonnés. On attribua dans le temps

cette aventure bizarre à un prétendu bruit de la

mort d’Ali-Bek; mais le vrai nœud de l’énigme

fut une conférence fecrette qui fe pafià de nuit

dans la tente de Mohammad-Eek. Ofman ayant

Hiij
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vu que la force était fans fuccès , employa la ré-

duction. Il trouva moyen d’introduire chez le

Général Égyptien un agent délié qui, fous pré-

texte de traiter de pacification
,
tenta de femer

la révolte &: la difcorde. Il infinua à Mohammad

que le rôle qu’il jouait était auflî peu convenable

à fon honneur qu’à fa fureté; qu’il fe trompait s’il

croyait que le Sultan dût laiiTer impunies les fail-

lies d’Ali-Bek; que c’étoit un facrilége de violer

une ville fainte comme Damas, l’une des deux

portes de la Kabé (a); qu’il s’étonnait que lui Mo-
hammad préférât à la faveur du Sultan ,

celle d’un

de fes efclaves, tk qu’il plaçât un fécond maître

entre fon Souverain &: lui
;
que d’ailleurs on

favoit que ce maître, en l’expofant chaque jour

à de nouveaux dangers, le facrifîait, &: à fon am-

bition perfonnellc & à la jaloufie de fon Kiâya, le

Copte Rerc. Ces raifons , &: fur- tout ces deux

dernières, qui portaient fur des faits connus,,

frappèrent vivement Mohammad &: fes Beks ?

auflî-tÔL ils délibérèrent, & fe lièrent par ferment

fur le fabre &c le Qoran

j

ils décidèrent qu’on

v— — »•' — »

(a) A raifon du pèlerinage, dont les deux grandes Gara-

Vanpçs partent du Kaire dç Damas,
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partirait fans delai pour le Kaire. Ce fut en con-

séquence de ce deflein qu’ils décampèrent fi brus-

quement : en abandonnant leur conquête ,
ils mar-

chèrent avec tant de précipitation, que le bruit

de leur arrivée ne les précéda au Kaire que de

fïx heures. Ali-Bek en fut épouvanté, il eût

defiré de punir fur-le-champ fon Général ; mais

Mohammad parut fi bien accompagné, qu’il n’y

eut pas moyen de rien tenter contre fa per-

fonne: il fallut diiïimuler, & Ali-Bek s’y fournit

d’autant plus aifément, qu’il devoit fa fortune à

cet art bien plus qu’à fon courage.

Privé tout-à-coupdes fruits d’une guerre dif-

pendieufe, Ali-Bek ne renonça pas à fes projets*

Il continua d’envoyer des Secours à fon allié

Dâher, & il prépara une fécondé armée pour

l’année 17725 mais la fortune, laffe de faire pour

lui plus que fa prudence, ceffa de le favorifer.

Un premier revers fut la perte de plufieurs

cayâffes ou bateaux qu’un corfaire Rude enleva à

la vue de Damiette au moment qu’ils portaient

des riz à Dâher ; mais un autre accident bien

plus grave, fut l’évafion de Mohammad-Bek.

Ali-Bek avait de la peine à oublier l’affaire de

Damas j néanmoins
,
par un refte de cet amour

H iv
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que l’on a pour ceux à qui l’on a fait du bien, il

pe pouvait le décider à un coup violent, quand

un propos glifie par le Négociant Vénitien qui

jouiiToit de fa confiance, vint l’y déterminer.

Les Sultans des Francs, difc.it un jour Ali-Bek

»> à cet Européen, de qui je iç tiens, les Sultans

des Francs ont -ils des enfans aulïî riches que

v mon fils Mohammad ? Non, Seigneur, lui ré-

*? pondit le courtifan : ils s’en donnent bien de

»> garde’, car ils prétendent que les enfans trop

s» grands font fouvent preiTés d’hériter de leurs

» pères. » Ce mot pénétra comme un trait dans

ïe cœur d’Ali-Bek. De ce moment il vit dans

Mohammad un rival dangereux, &c il réfolut fa

perte. Pour l’effeéluer fans rifques
,

il envoya

d’abord un ordre à toutes les portes du Kaire de

ne laidêr for tir aucun Mamlouk dans la foirée ou

ïa nuit: puis il fit lignifier à Mohammad d’aller

fur-le-champ en exil au Saïd. Il comptait par cette

Contradiction que Mohammad ferait arrêté aux

portes
, &: que les gardiens s’emparant de fa per-

fonne ,
on en aurait bon marché; mais le hafard

trompa ces mefures vagues & timides. La fortune

Voulut que par un mal-entendu , on crût Mo-

hammad chargé d’ordres particuliers d’Ali. On Iç
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laiffa pafïèr avec fa fuite, & de ce moment tout

fut perdu. Ali-Bek, inftrujtde laméprife, le fitpour-

fuivre; mais Mohammad tint une contenance h

menaçante, qu’on n’ofa Tattaquer. Il fe retira au

Saïd frémiffant de colère, & plein du defîr de la

vengeance. Un autre danger ly attendoit. Ayoub-

Bek, commandant pour Ali, feignant d’entrer dans

les reflèntimens de l’exilé
,

l’accueillit avec tranf-

port, &: jura fur le fabre &: le qoran de faire caufe

commune avec lui. Peu de jours après on furprit

des lettres de cet Ayoub à Ali
,
par lefquelles il

lui promettait incclfamment la tête de fon en-

nemi. Mohammad ayant décou 7ert la trame > fit

faifir le traître; & après lui avoir coupé les poings

&: la langue, il l’envoya au Kaire recevoir la ré-

eompenfe de fon Patron.

Cependant les Mamlouks
,

las des hauteurs

d’Ali-Bek
,
accouroient en foule auprès de fon

rival. En quarante jours Mohammad fe vit allez

fort pour defeendre du Saïd les armes à la main.

De fon côté Ali Bek envoya contre lui fes parti-

fans; mais plufieurs pafsèrent encore chez l’en-

nemi : enfin au mois d’Avril 1771, il y eut aux

portes du Kaire, dans la plaine d'El Masâteb > un

çhoç dont l’iiTue fut d’introduire dans la ville Mo-
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hammad 6c les Tiens, la malTe d’armes &: le fabre

à la main. Ali-Bek n’eut que le temps de Te Tauver

avec huit cens Mamlouks qui le Tuivirent. Il Te

rendit à Gaze pour la première fois de Ta vie :

il voulait pafler fur-le-champ jufqu’à Acre
,
chez

Ton allié Dâher ; mais les habitans de Nablous 6c

de Yafa lui fermèrent la route. Il fallut que

Dâher vînt lui même lever les obftacles. L’Arabe

le reçut avec cette fimplicité 6c cette franchife

qui de tout temps ont fait le caradère de Ta na-

tion
, 6c il l’emmena à Acre. Saidc alors afliégée

par les troupes d’OTman 6c par les Druzes
,
deman-

dait des Tecours. Il alla les porter, & Ali l’y ac-

compagna. Leurs troupes réunies lormoient envi-

ron Tept mille cavaliers. A leur approche les Turks

levèrent Iehcge, 6c Te retirèrent à une lieue au

nord de la ville, fur la rivière d 'Aoula. Ce fut là

que Te livra en Juillet 1771 ,
la bataille la plus

conhdérable 6c la plus méthodique de toute

cette guerre. L’armée Turque, trois fois plus forte

que celle des deux Alliés, fut complettement bat-

tue. Les Tept Pachas qui la commandoient prirent

la fuite, 6c Saide relia à Dâher 6c à Ton Gouver-

neur Degni^lè. De retour à Acre
,

Ali Bek 6c

Dâher allèrent châtier les habitans de Y afa
,
qui
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Yétoient révoltés pour garder à leur profit un

dépôt de munitions &: de vêtemens qu’une flottille

d’Ali y avait laide avant qu’il fut chatte du

Kaire. La ville, occupée par un Chaik de Nâ-

blous
,
ferma les portes, &: il fallut l’afiiéger.

Cette expédition commença en Juillet, & dura

huit mois, quoique Yafa n’eût pour enceinte

qu’un vrai mur de jardin fans fotte ; mais en

Syrie & en Égypte on cft encore plus novice dans

la guerre de fiège que dans celle de campagne :

enfin, les afliégés capitulèrent en Février 1773.

Ali, déformais libre, ne fongea plus qu’à repafler

au Kaire. Dâher lui offrait des fecours; les Rufîes,

avec qui Ali avait contra&é une alliance en trai-

tant l’afFaire du corfaire, promettaient de le fé-

conder : feulement il fallait du temps pour raf-

fembler ces moyens épars, &: Ali s’impatientait.

Les promettes de Rezq, fon oracle &c fon Kiaya,

îrritoient encore fa pétulance. Ce Copte ne cef-

fait de lui dire que l’heure de fon retour était

venue, que les attires en présentaient les Agnes les

plus favorables
;
que la perte de Mohammad

était préfagéç de la manière la plus certaine.

Ali qui, comme tous les Turks, croyait ferme-

ment à l’Aftrologie, & qui fe fiait d’autant plus
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à Rezq, que fouvent Tes prédirions avaient réuflï,

ne pouvait plus fupporter de délais. Les nouvelles

du Kaire achevèrent de lui faire perdre patience.

Dans les premiers jours d’Avril on lui remit des

lettres lignées de fes amis
>
par lefquelles ils lui

marquaient qu’on était las de fon ingrat efclave

,

&: qu'on n’attendait que fa préfence pour le chaf

fer. Sur-le-champ il arrêta fon départ ; & fans

donner aux Rufles le temps d’arriver, il partit

avec fes Mamlouks &: quinze cens Safadiens com-

mandés par Ofmanj fils de Dahcr

;

mais il igno-

rait que les lettres du Kaire étaient une rufe de

Mohammad
;
que ce Bek les avait exigées par

violence pour le tromper & l’attirer dans un

piège qu’il lui tendait. En effet, Ali s étant en-

gagé dans le défert qui fépare Gaze de l’Egypte

,

rencontra près de Salêhie un corps de mille

Mamlouks d’élite qui l’attendaient. Ce corps

était conduit par le jeune Bek Mourâd, qui,

épris de la femme d’Ali-Bek, lavait obtenue de

Mohammad au cas qu’il livrât la tête de cetilluftre

infortuné. A peine Mourâd eut-il apperçu la pouf

(ière qui annonçait au loin les ennemis, que fon-

dant fur eux avec fa troupe il les mit en défordre,

pour comble de bonheur il rencontra Ali-Bck dans
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la mêlée, l’attaqua, le blelïa au front d’un coup

de fibre, le prit &: le conduifit à Mohammad.

Celui-ci, campé deux lieues en arriére, reçut fon

ancien maître avec ce refpeâ: exagéré fi familier

aux Turks s <5e cette fenfibilité que fait feindre la

perfidie. Il lui donna une tente magnifique, re-

commanda qu’on en prît le plus grand foin
,
fc

dit mille foisfon efclave j baifant la pouffière de fes

pieds ; mais le troifiéme jour ce fpectaclc fe ter-

mina par la mort d’Ali-Bek, due, félon les uns, aux

fuites de fablefïure, félon les autres au poifon,

les deux cas font fi également probables
,
qu’on

n’en peut rien décider.

Ainfi fe termina la carrière de cet homme

,

qui, pendant quelque temps, avait fixé l’attention

de l’Europe
,
& donné à bien des Politiques

l’efpérance d’une grande révolution. On ne peut

nier qu’il ait été un homme extraordinaire; mais

l’on s’en fait une idée exagérée
,
quand on le

met dans la claflc des grands hommes : ce que

racontent de lui des témoins disrncs de foi %

prouve que s’il eut le germe des grandes qualités,

le défaut de culture les empêcha de prendre ce

développement qui en fait de grandes vertus.

PaÜons fur fa crédulité en Mrologie a qui
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détermina plus fouvent Tes aélions que des mo-*

tifs réfléchis. PafTons aufli fur fes trahifons, fes

parjures
,
l’aflaffinat même de fes bienfaiteurs (a) $

par lcfquels il acquit ou maintint fa puiflance.

Sans doute
,

la morale d’une fociété anarchi-

que eft moins févcre que celle d’une fociété

paifiblej mais en jugeant les ambitieux par leurs

propres principes
,
on trouvera qu’Ali-Bck a mal

connu ou mal fuivi fon plan d’agrandiffement

,

&• qu’il a lui-même préparé fa perte. On a droit

fur-tout de lui reprocher trois fautes. i°. Cette

imprudente paflïon de conquêtes, qui épuifa fans

fruit fes revenus de fes forces
, de lui fit négliger

l’adminiftration intérieure de fon propre pays*

2°. Le repos précoce auquel il fe livra, ne fai-

fant plus rien que par fes Lieutenans ; ce qui

diminua parmi les Mamlouks le refpeâ: qu’on

avait pour lui
, de enhardit les cfprits à la ré-

volte. 3
°. Enfin

,
les richelfes exceflïves qu’il entafîa

fur la tête de Ion favori
,
de qui lui procurèrent

le crédit dont il abufa. En fuppofant Moham-

mad vertueux. Ali ne devoit-il pas craindre la

féduétion des adulateurs
,
qui en tout pays fe

( a ) Tel cju: Sâlêh-Bek.
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raffemblent autour de l’opulence ? Cependant il

faut admirer dans Ali-Eek une qualité qui le dif-

tingue de la foule des tyrans qui ont gouverné

l’Égypte : fi les vices d’une mauvaife éducation

l’empêchèrent de connaître la vraie gloire, il eft

du-moins confiant qu’il en eut le defir
, & ce

defir ne fut jamais celui des âmes vulgaires. Il ne

lui manqua que d etre approché par des hommes
qui en connufîènt les routes ; &r parmi ceux qui

commandent, il en eft peu dont on puifle faire

cet éloge.

Je ne puis paffèr fous filence une obfervation

que j’ai entendu faire au Kaire. Ceux des Négo-
ciais Européens qui ont vu le règne d’Ali-Bek

& fa ruine, après avoir vanté la bonté de fon

adminiftration, fon zèle pour la juftice & fa

bienveillance pour les Francs, ajoutent avec fur-

prife que le peuple ne le regretta point
; ils en

prennent occafion de répéter ces reproches d’in-

conftance & d’ingratitude qu’on a coutume de
faire au peuple ; mais en examinant tous les ac-

edfoires, ce fait ne m’a pas paru fi bizarre qu’il

en a l’apparence. En Égypte,comme en tout pays,

les jugemens du peuple font didés par l’intérêt de

fa fubliftance; c’eft lelon que les Gouverneurs la
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lui rendent aifee ou difficile

,
qu’il les aime ou les

haït, les blâme ou les approuve, & cette ma-

nière de juger ne peut être ni aveugle ni injufte*

En vain lui diront-ils que l’honneur de l’Empire,

la gloire de la Nation, l’encouragement du

commerce & des beaux-arts exigent telle ou

telle opération. Le befoin de vivre doit palier

avant tout; &: quand la multitude manque de

pain
,
elle a du moins le droit de reFufer fa recon-

noiflance & fon admiration. Qu’importait au

peuple d’Égypte qu’Ali-Bek conquît le Saïd, la

Mekke & la Syrie
,

fi ces conquêtes ne rendaient

pas fon fort meilleur? Et il en devint pire; car

ces guerres agravèrent les contributions par leurs

frais. La feule expédition de la Mekke coûta

vingt-fîx millions de France. Les forties de bled

qu’occafionnerent les armées, jointes au mono-

pole de quelques Négocians en faveur, causèrent

une famine qui dcfola le pays pendant tout le

cours de i ÿ" o &f 1 77 1 . Or
,
quand les habitans

du Kaire & les payfans des villages mouraient de

faim, avaient- ils tort de murmurer contre Ali—

Bek? avaient-ils tort de condamner le commercé

de l’Inde, fi tous fes avantages devaient fe con-

centrer en quelques mains? Quand Ali dépenfait

deux
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deux cens vingt-cinq mille livres pour rinutile

poignée d’un kandjar (a), fi les joailliers vantaient

fa magnificence, le peuple n’avait-il pas le droit

de détefter fon luxe ? Cette libéralité que fes

courtifans appelaient vertu
,
le peuple

,
aux dépens

de qui elle s’exercait, n’avait-il pas raifon de

l’appeler vice? Était-ce un mérite à cet homme
de prodiguer un or qui ne lui coûtait rien?

Était-ce une juftice de fatisfaire, aux dépens du

public, fes affrétions ou fes obligations particu-

lières, comme il fit avec fon Pannetier (/;). On ne
\

peut le nier, la plupart des aétions d’Ali-Bek

offrent bien moins les principes généraux de

la juftice &: de l’humanité, que les motifsl’nne ambi-

(a) Poignard qu’on porte à la ceinture.

(£) Ali-Bek partant pour un exil
,
car il fut exilé jufqu'à

trois fois , était campé près du Kaire
, ayant un délai de vingt-

quatre heures pour payer fes dettes : un nommé Hafan, Janif.

faire, à qui il devait cinq cens fequins (3750 liv. ) vint le

trouver. Ali croyant qu’il demandait fon argent, commença
de s’exeufer. Mais Hafan tirant cinq cens autres fequins

,

lui dit : tu es dans le malheur
j

prends encore ceux-ci. Ali,

confondu de cette générofité, jura par la tête du Prophète que

s’il revenait
,

il ferait à cet homme une fortune fans exemple.

En effet , à fon retour il le créa fon Fourniffeur générai des

vivres ; & quoiqu’on l'avertit des concufTi#ns fcandaleufes de

Hafan , jamais il »e les réprima.

Tom. I. I
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tion & d’une vanité perlonnelles. L’Egypte n’é-

tait à les yeux qu’un domaine, & le peuple un

troupeau ,
dont il pouvait difpofer à Ton gré.

Doit-on s’étonner après cela li les hommes qu’il

traita en maître impérieux
,
l'ont jugé en merce-

naires mécontens.

CHAPITRE IX.

Précis des Événemens arrivés depuis la mon

d'Ali-Bek 'ufqu’en 1785.

jC^PUiS la mort d’Ali-Bek, le fort des Égyp-

tiens ne seft pas amélioré les luccefleurs n’ont

pas même :mité ce qu’il y avait de louable dans

fa conduite. Mohammad-Beh j qui prit Ta place

au mois cfAvril 1773, n’a montré, pendant deux

ans de règne
,
que les fureurs d’un brigand & les

noirceurs d’un raître. D’abord
,
pour colorer Ion

ingratitude envers fon patron , il avait feint de

nette que le vengeur de .«droits du Sultan, & le

miniftre de les volontés > en confcqucnce
, il

avait envoyé à Conftantinople le tribut inter-
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rompu depuis lix ans, 6z le ferment d'une obéif-

fance fans bornes. Il renouvela fa fourniffion à

la mort d’Ali-Bek ; &, fous prétexte de prouver

ion zcle pour le Sultan
,

il demanda la permiflion

de faire la guerre à l’Arabe Dâhcr. La Porte, qui

eût elle-même Sollicité cette démarche comme
une faveur, fe trouva trop heureufe de l’accor-

der comme une grâce : elle y ajouta le titre de

Pacha du Kaire
,
ôz Mohammad ne fongea plus

qu’à cette expédition. On pourra demander quel

intérêt politique avait un Gouverneur d’Égypte

à détruire l’Arabe Dâhcr rébelle en Syrie ?

Mais ici la politique n’était pas plus confultée

qu’en d’autres occafions. Les mobiles étaient des

pallions particulières
,

entr’autres
,
un refïcnti-

fnent perfonneî à Mohammad- Bck. Il ne pou-

vait oublier une lettre fanglante que Dâhcr lui

avait écrite iorsde la révolution de Damas, ni

tontes les démarches hoftiles que ie Cha'ik avait

faites contre lui en faveur d’AIi-Bek. D’ailleurs la

cupidité fe joignoit à la haine. Le Miniftre de

Dâher
, Yhrahim-Sabbâr (a) palîait pour avoir

(a) Snbbâr en graffeyant 1V ;
cc qui fignifïe Tcimurizr ,•

avec IV ordinaire , le rao: lignifierait Sondeur.
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entaifé des tréfors extraordinaires

,
& i Egyptien

voyait en perdant Dâher, le double avantage de

s’enrichir èc de fe venger. Il ne balança donc

pas à entreprendre cette guerre
,
& il en fit les

préparatifs avec toute l'activité que donne la haine.

Il fe munir d’un train d’artillerie extraordinaire

>

il fit venir des Canonniers étrangers
,
& il en

confia le commandement à l’Anglais Robinfon ; il

fit tranfporter de Suez un canon de feize pieds

de longueur
,
qui reftait depuis long-temps inu-

tile. Enfin ,
au mois de Février 177 6 ,

il parut en

Paleftine avec une armée égale à celle qu
!

il avait

menée contre Damas. A fon approche
,
les çens

de Dâher qui occupaient Ga^c 3 ne pouvant elpé-

rcr de s’y foutenir, le retirèrent; il s’en empara,

&; ,
fans s’arrêter

,
il marcha contre Yafa. Cette

ville qui avait une garnifon
,
de dont les habitans

avaient tous l’habitude de la guerre
,

fe montra

moins docile que Gaze
,
& il fallut l’afliégcr.

L’Hiftoirc de ce fiége ferait un monument curieux

de l’ignorance de ces contrées dans l’art militaire;

quelques faits principaux en donneront une idée

fuffifantc.

Tùfa > l’ancienne Ioppé
, eft fituée fur un
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rivage dont le niveau général eft peu élevé au~

deffus de la mer. Le fcul emplacement de la ville

fe trouve être une colline en pain de lucre
,
d’en-

viron cent -trente pieds perpendiculaires. Les

maifons diftribuées fur la pente
,
offrent le coup-

d’œil pittorcfque des gradins d’un amphithéâtre,

la pointe porte une petite citadelle qui domine

fur le tout ; le bas de la colline cft cnceint d’un

mur fans rempart
,
de douze à quatorze pieds de

haut , fur deux ou trois d’épaüfeur. Les créneaux

qui régnent fur fon faîte, font les fculs lignes qui

le diftinguent d’un mur de jardin. Ce mur, qui n’a

point de folfé
, eft entouré de jardins

,
où les

limons, les oranges de les poncirs- acquièrent dans

un fol léger une grolîèur prodigieufe voilà la

ville qu’attaquait Mohammad. Elle avait pour

défenfeurs cinq à fîx cens Safadicns 0 & autant

d’habitatis
,
qui

,
à la vue de l’ennemi

,
prirent

leur fibre & leur fufil à pierre &: à mèche. Ils

avaient quelques canons de bronze de vingt-

quatre livres de balles
,
fins affût 5 ils les élevè-

rent tant bien que mal fur quelques charpentes

faites à la hâte : &r comptant le courage & la haine

pour la force, ils répondirent aux fommatîons de

l’ennemi par des menaces de des coups de fufil.

Iiij
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Mohammad, voyant qu’il fallait les emporter

de vive force
,
vint affeuir fon camp devant la

ville; mais le Mamlouk (avait fi peu les règles de

l’art, qu’il (e plaça à mi-portée de canon; les

boulets qui plurent lur (es tentes, l’avertirent de

fa fuite : il recula: nouvelle expérience, nouvelle

leçon ; enfin il trouva la mefure , & fe fixa : on

planta fi tente
,
où le luxe le plus effréné fut

déployé de toutes parts : on drefîa tout autour

&: fans ordre, celles des Mamlouks; les Barba-

rcfques fc firent des huttes avec les troncs & les

branches des orangers & des limoniers ; & la

fuite de l'armée s’arrangea comme elle put: on

diftribua , tant bien que mal
,
quelques gardes

,

&: ,
fans faire de retranchemens

,
on fe réputa

campé. îî falîoit drefier les batteries ; on choifit

un terrein un peu élevé vers le fud-eft de la

ville ,
&r là, derrière quelques murs de jardin

,

en pointa huit pièces de gros canon à deux cens

pas de la ville
,

&: l’on commença de tirer
,

malgré les fufilicrs de l’ennemi
,

qui
,
du haut des

terrades, tuèrent plufieurs cannoniers. Tout cet

ordre paraîtra (i étrange en Europe
,
que l’on

fera tenté d’en douter ; mais ces faits n’ont pas

pnzç ans
;
j'ai vu les lieux, j’ai entendu nombre
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de témoins oculaires , de je regarde comme un

devoir de n’altérer ni en bien ni en mal, des

faits fur lefquels l’efprit d’une Nation doit être

i
ugé*

On fent qu’un mur de trois pieds d’épaifîeur

Sc fans rempart, fut bientôt ouvert d’une large

brèche; il fallut, non pas y monter
,
mais la fran-

chir. Les Mamlouks voulaient qu’on le fît à

cheval ;
mais on leur fit comprendre que cela

étoitimpoflîble; Se, pour la première fois
,
ils con-

fentirent à marcher à pied. Ce dut être un ipcc-

tacle curieux de les voir avec leurs immenfes

culottes de failles de Venife
,
embarrafies de leurs

beniches rctrouliés, le fabre courbe a la main de

le piftolet au côté, avancer en trébuchant parmi

les décombres d’une muraille. Ils crurent avoir

tout furmonté
,

quand ils eurent franchi cet

cbftacle ; mais les afîiégés, qui jugeaient mieux
,

attendirent qu’ils eufiènt débouché fur le terre’n

vuide qui efh entre la ville & le mur : là
,

ils

les alïàillirent du haut des terrafles de des fenê-

tres des maifons ,
d’un telle grêle de balles

,
que

les Mamlouks n’eurent pas même l’envie de

mettre le feu ; ils fe retirèrent
,
perfuadés que

cet endroit était un coupe gorge infurmoncable,

I iv
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puifqu on n’y pouvait entrer à cheval. Morad-

Bek les ramena plufieurs fois
,
toujours inutilement.

Mohammad-Bek féchait de défefpoir
, de rage&

de foucis: quarante-fix jours fe pafsèrent ainfi. Ce-

pendant les affiégés
,
dont le nombre diminuait

par les attaques réitérées
,
de qui ne voyaient pas

qu’on leur préparât des fecours du côté ÜAcre j

s’ennuyaient de foutenir feuls la caufc de Dâhcr.

Ces Mufulmans, fur tout, fe plaignaient que les

Chrétiens, occupés à prier, fe tenaient plus dans

les Egîifes qu’au champ de bataille. Quelques

perfonnes ouvrirent des pourpaler : on propofa

d’abandonner la place
,

fi les Egyptiens donnaient

des sûretés : on arrêta des conditions
, de l’on

pouvoir regarder le traité comme conclu
,

lorf-

qae dans la fccurité qu’il occafiohnait
,
quelques

Mamlouks entrèrent dans la ville. La foule les

fuivit, ils voulurent piller, on voulut fe défen-

dre, de l’attaque recommença; l’armée alors s’y

précipita en foule
,
de la ville éprouva les hor-

reursdu fac : femmes, enfans, vieillards, hommes
faits

,
tout fut pafle au fil du fabre

, de Moham-
mad

,
auffi lâche que barbare, fit ériger fous fes

yeux pour monument de fa victoire, une pyra-

mide de toutes les têtes de ces infortunés ; on
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affiire qu’elles payaient douze cens. Cette cataL

trophe, arrivée le 19 Mai 177 6, répandit la

terreur dans tout le pays. Le Chaïk Dâher même

s’enfuit d’Acre
,
où Ion fils Ali le remplaça. Cet

Ali
,
dont la Syrie célébré encore l’aéHve intré-

pidité, mais qui en a terni la gloire par fes révoltes

perpétuelles contre fon père; cet Ali crut que

Mohammad
,
avec qui il avait fait un traité

,
le ref-

pecâerait ; mais le Mamlouk, arrivé aux portes

d’Acre, lui déclara que pour prix de fon amitié,

il voulait la tête de Dâher même. Ali trompé

,

rejeta ce parricide
,
& abandonna la ville aux

Égyptiens ; ils la pillèrent complètement; à peine

les Négocians Français furent-ils épargnés: bien-

tôt même ils fe virent dans un danger affreux.

Mohammad
,

infruit qu’ils étaient dépohtaires

des richetfes d’Ybrahim, Ktaya de Dâher, leur

déclara que s’ils ne les rellituaient
,

il les ferait

tous égorger. Le Dimanche fuivant était afligné

pour cette terrible recherche, quand le hafard vint

les délivrer
,
eux & la Syrie, de ce fléau. Mo-

hammad
,

faili d’une fièvre maligne
,

périt et

deux jours à la fleur de l’âge (a). Les Chrétiens

(a) Au mois de Juin 177 ^.
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de Syrie font perfuadcs que cette mort hir une

punition du Prophète Elie
,
dont il viola l’Eglife

fur le Carmel. Ils racontent même qu’il le vit

plufieurs fois fous la forme d’un vieillard , &:

qu’il s’écrioit fans celle : ôte^-moi ce vieillard qui

m’ajjiégc & ni épouvante. Mais ceux qui appro-

chèrent de ce Général dans fes derniers mo-

mens ,
ont rapporté au Kaire , à des perfonnes

dignes de foi
,
que cette vificn

,
effet du délire

,

avait fon origine dans le fouvenir de meurtres

particuliers
, &: que la mort de Mohammad

fut due aux caufes bien naturelles d’un climat

connu pour mal-fain
,
d’une chaleur excclTive

,

d’une fatigue immodérée
,

<Se des foucis cuilans

que lui avait caufé le fiége de Yâfa. Il n’eft pas

hors de propos de remarquer à ce fujet
,
que fi

l’on écrivait THiftoirc des temps modernes fous la

diéléc des Chrétiens de Syrie d’Égypte
,

elle

feroit auffi remplie de prodiges de d’apparitions,

qu’au temps paflé.

Cette mort ne fut pas plutôt connue, que

toute cette armée
,
par une déroute fcmblable à

celle de Damas
,
prit en tumulte le chemin de

l’Egypte. Morad Bck, à qui la faveur de Moham-

mad avait acquis un grand crédit , fe hâta de
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regagner le Kaire
,
pour y difputer le comman-

dement à Ybrahim-Bck.Celui-ci, également affran-

chi 6e favori du mort ,
n’eut pas plutôt appris

l’état des affaires, qu’il prit des mefures pour s’af-

fûter une autorité dont il était dépofitaire depuis

l’abfence de fon patron. Tout annonçait une

guerre ouverte ; mais les deux rivaux mefuranc

chacun leurs moyens, le trouvèrent une égalité

qui leur fit craindre l iflue d’un combat. Ils pri-

rent le parti de la paix
,
& ils pafserent un ac-

cord, par lequel l’autorité refia indivife, à con-

dition cependant qu’Ybrahim confcrverait le titre

de Chaik-Elbeled , ou de Commandant : l’intérêt

de leur sûreté commune décida fur - tout cet

arrangement. Depuis la mort d’Ali-fiek, les Beks

&: les Kachefs , îfius de fa Maifon (a) j frémiD

faient en fecret de voir la puifîànce paffée aux

mains d’une faction nouvelle ; la fupériorité de

Mohammad
,
ci- devant leur égal, avait blefifé

leurs prétentions ; celle de fes efclaves leur parut

encore plus infupportablc : ils réfolurent de s’en

affranchir; & ils commencèrent des intrigues &
des cabales

,
qui aboutirent à former une ligue

,

(a) C’cft à dire, doru il avoir été !e p’trcn : chez les

Jylainlouks l’affranchi paffe pour l’enfant ae la ma'fon.



i4° État politique
qu’on appela la Maifon d'Aly-Bek. Les Chefs en

furent Hajdn-Bek ci - devant Gouverneur de

Gedda j & furnommé par cette railon El-djed-

dâouï ; il eut pour collègue Ifma'èl feul Eek

reliant de la création d’Ybrahim Kiâya. Ces

confédérés cpnduifirent h bien leur trame, que

Alorad 5e Ybrahim furent obligés d’évacuer le

Kaire; ils fc retirèrent au Saïd, où on les exila;

mais s’y étant fortifiés en peu de temps par les

transfuges qui les allèrent trouver
,

iis revinrent

au Kaire, 5e avec quatre cens cavaliers, ils bat-

tirent leurs ennemis, trois fois plus nombreux.

Ifma'èl& Hafan j chalfés à leur tour, pafsèrent au

Saïd
, où ils font encore. Morad 5e Ybrahim.

inquiets de la durée de ce parti, ont tenté plu-

fîeurs fois de le détruire
,
fans en pouvoir venir

à bout. Ils avaient fini par accorder aux rébelles

un diftrict au-deflus de Djirdjé ; mais les Mam-
louks

,
qui ne foupirent qu’après les délices du

Kaire
,
ayant fait quelques mouvemens en 1 78 3 ,

Morad-Bck crut devoir faire une nouvelle tenta-

tive pour les exterminer: j’arrivai dans le temps

qu’il en faifait les préparatifs. Ses gens répan-

dus fur le Nil, arrêtaient tous les bateaux qu’ils

rencontraient, 5e, le bâton à la main, forçaient
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les malheureux patrons à les fuivre au Kaire;

chacun fuyait pour le dérober à une corvée qui

ne devait rapporter aucun hilaire. Dans la ville,

on avait impofé une contribution de cinq cens

mille dahlers (a) fur le commerce; on forçait

les boulangers & les divers marchands à fournir

leurs denrées au-deflous du prix qu’elles leur coû-

taient, & toutes ces extorfions fi abhorrées en

Europe, étaient des chofes d’uiage. Tout fut prêt

dans les premiers jours d’Avriî
, &: Morad partit

pour le Saïd. Les nouvelles de Conftantinople &
celles d’Europe qui les répètent

,
peignirent dans

le temps cette expédition comme une guerre

confidérable
, & l’armée de Morad

, comme une

puiflTante armée : elle l’était relativement à fes

moyens
, & à 1 état de l’Égypte

; mais il n’en eft

pas moins vrai qu’elle ne paffait pas deux mille

cavaliers. A voir l’altération habituelle des nou-

velles de Conftantinople, il faut croire
, ou que les

Turcs de la Capitale n’entendent rien aux affaires

de 1 Egypte & de la Syrie, ou qu’ils veulent en

impofer aux Européens. Le peu de communica-

tion qu’il y a entre ces parties éloignées de l’Em-

pire, rend le premier cas plus probable que le

fécond. D’un autre côté, il femblerait que la

(a) Deux millions Ex cens vingt-cinq mille livres.
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rcfidcnce de nos Négocia ns dans les diverfes

Échelles, dût nous éclaircir ; mais les Négocians,

renfermés dans leurs kans comme dans des pri-

ions , ne s’embarraflènt que peu de tout ce qui cil

étranger à leur commerce, <5j ils fe contentent de

rire des Gazettes qu’on leur envoie d Europe.

Quelquefois ils ont voulu les redreiTcr ; mais on a

fait un fi mauvais emploi de leurs renfeignemens,

qu’ils ont renonceà un loin onéreux &: fansprofic.

Morad parti du Kaire
,
conduifit fes cavaliers

à grandes journées le long du fictive; les équi-

pages, les munitions fuivaient dans les bateaux
,

& le vent du nord qui régne le plus fouvent
,

favorifait leur diligence. Les exilés
,
au nombre

d’environ cinq cens
,
étaient placés au - dcfïus de

Djirdjé. Lorfqu’ils apprirent l’arrivce de l’en-

nemi
,
la divifion fe mit parmi eux

;
quelques-

uns voulaient combattre, d’autre voulaient capitu-

ler; piufieurs prirent ce dernier parti, &fe rendirent

à Morad-Eck ; mais Hafan & Ifmaël, toujours iné-

branlables, remontèrent vers Afouan
,
fuivis d’en-

viron deux cens-cinquante cavaliers. Morad les

pourfuivit jufques vers la catarade
,
où ils s’éta-

blirent fur des lieux efearpés fi avantageux
,
que

les Mamlouks , toujours ignorans dans la guerre
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de pelle

, tinrent pour impoffibîe de les forcer.

D’ailleurs
,
craignant qu’une trop longue abfence

du Kaire n’y fît éclore des nouveautés contre lui-

mcme
, Morad fe hâta d’y revenir

, & les exilés

,

fortis d’intrigue
, revinrent prendre poffelhon

de leur pofle au Saïd, comme ci-devant.

Dansunefociétéoù les pallions des particuliers ne

font point dirigées vers un but général, où chacun

nepenfant qu’à foi,nevoitdans l’incertitude dulen-

demain que I intérêt du moment
; où les chefs n’im-

primant aucun fentinrent de refpeél, ne peuvent

maintenir la fubordination ; dans une pareille fo-

ciété , un état fixe &r confiant efl une choie im-

pofïible; & le choc tumultueux des parties inco-

hérentes, doit donner une mobilité perpétuelle à

la machine entière : c’eft ce qui ne celle d'arriver

dans la foçiété des Mamlouks au Kaire. A peine

Morad fut-il de retour
,
que de nouvelles cora-

binaifons d’intérêts excitèrent de nouveaux trou-

bles; outre fa fadion &: celles d’Ybrahim &r de

la maifon d’Àli-5ek
,

il y avait encore au Kaire

divers Beks fortis d’autres maifons étrangères

à celles-là. Ces Beks
,
que leur faibiefie particu-

lière fallait négliger par les fadions domi-
nantes, s’avisèrent, au mois de Juillet 1783, de
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réunir leurs forces, jufqu’alors ifolées

,
& de for-

mer un parti qui eût auffi fes prétentions au

commandement. Le hafard voulut que cette ligue

fut éventée ,
&: leurs chefs, au nombre de cinq,

fe virent condamnés à l’improvifte à paffer en

exil dans le Delta. Ils feignirent de fe foumettre;

mais à peine furent-ils fortis de la ville
,

qu'ils

prirent la route du Saïd, refuge ordinaire &c

commode de tous les mécontens : on les pour-

fuivit inutilement pendant une journée dans le

défert des Pyramides ; ils échappèrent aux Mam-

louks &: aux Arabes
,
&: ils arrivèrent fans acci-

dent à Minié,où ils s établirent. Ce village, fitué

quarante lieues au-deiTus du Kaire, de placé fur

le bord du Nil qu’il domine
,

étoit très-propre

à leur deifein. Maîtres du fleuve
,

ils pouvaient

arrêter tout ce qui delcendait du Saïd: ils furent

en profiter ; l’envoi de bled que cette Province

fait chaque année en cette faifon
,

était une cir-

conftance favorable
,

ils la faillirent; de le Kaire,

fruftré de fon approvisionnement
,

fe vit menacé

de la famine. D’autre part
,

les Beks de les pro-

priétaires , dont les terres étaient dans le Faïoum

ôc au-delà
,
perdirent leurs revenus

,
parce que

les exiles les mirent à contribution. Ce double

défordre
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ce double défordre exigeait une nouvelle expé-

dition. Morad-Bek
,
fatigue de la précédente, re-

fula d’en faire une autre j Ybrahim Bek s en char-

gea. Dés le mois d’Aout
, malgré le Ramâdan

,

on en fit les préparatifs; comme à l’autre
,
on faifit

tous les bateaux <Sc leurs patrons ; on impofa des

contributions; on contraignit les Fourniireurs. Enfin,

dans les premiers jours d Oétobre, Ybrahim partit

avec une armee 4m palîait pour formidable
,
parce

quelle était d’environ 3,000 cavaliers. La marché
fe fit par le Nil, attendu que les eaux de l’inon-

dation n’avaient pas encore évacué tout le pays, &
que le terrein reliait fangeux. En peu de jours on fut

enprefence. fbrahim, qui n apas l’humeur figuer-

rière que Morad
, n’attaqua point les confédérés i

il entra en négociation
, & il conclut un traité

verbal
,
dont les conditions furent le retour des

Beks,&leur rétabliflement. Morad
,
quifoupçonna

quelque trame contre lui dans cet accord
, en fut

très - mécontent : la défiance s’établit plus que
jamais entre lui &: fon rival. L’arrogance que les

exilés montrèrent dans un Divan général
, acheva

de 1 alarmer
, il le crut trahi ; &r pour en préve-

nir l’effet
,

il fortit du Kaire avec les gens, & il

fe retira au Said. On crut qu’il y aurait une <nierre

Tcm. /. £
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ouverte ; mais Ybrahim temporifa. Au bout de

quatre mois
,
Morad vint à Djizé

,
comme pour

décider la querelle par une bataille :
pendant

vingt-cinq jours
,
les deux partis

,
léparés par le

fleuve, relièrent en préfence fans rien faire. On

pourparla ; mais Morad
,
mécontent des condi-

tions
,
3c ne fe trouvant pas allez fort pour en

dider de vive-force
,
retourna au Saïd. 11 y fut

jfuivi par des envoyés, qui, après 4 mois de négo-

ciations, parvinrent enfin à Je ramener au Kaire:

les conditions furent
,
qu'il continuerait de parta-

ger l’autorité avec Ybrahim
,

3c que les cinq

Beks feraient dépouillés de leurs biens. Ces Beks

fe voyant facrifiés par Ybrahim, prirent la fuite

*

Morad les pouriuivit, 3c les ayant fait prendre

par les Arabes du défert, il les ramena au Kaire

pour les y garder à vue. Alors la paix fembîa

rétablie ; mais ce qui s’était pâlie entre les deux

Commandans
,
leur avait trop dévoilé à chacun

leurs véritables intentions
,
pour qu'ils puflènt

déformais vivre comme amis. Chacun d’eux,

bien convaincu que fon rival n épiait que l’oc-

cafion de le perdre
,

veilla pour éviter une fur-

prife ou la préparer. Cette guere lourde en vint

au point d’obliger Morad-Bek de quitter le Kaire
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en 1784 ;

mais en le campant aux portes
,

il y

tint une fi bonne contenance, qu’Ybrahim, effrayé

à Ton tour ,
s’enfuit avec fies gens au Saïd. il y

refia jtifqu’en Mars 1785, que, par un nouvel

accord, il efi revenu au Kaire. Il y partage comme

ci devant l’autorité avec fon rival, en attendant que

quelque nouvelle intrigue lui fournifirel’occafion de

prendre fa revanche. Tel efi; le fommaire des

révolutions qui ont agité l’Egypte dans ces der-

nières années* Je 11’ai point détaillé la foule

d’incidens dont les événemens ont été compliqués*

parce que
,
outre leur incertitude

,
ils ne portent

ni intérêt ni inftrudion i ce font toujours des

cabales, des intrigues, des trahifons, des meurtres,

dont la répétition finit par ennuyer ; c’en cil

allez
,

fi le Leéleur faifit la chaîne des faits prin-

cipaux
,

en tire des idées générales fur les

mœurs & 1 état politique du pays qu’il étudie. U

nous refte à joindre fur ces deux objets de plus

grands éclaircificmens.
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CHAPITRE X.

État prcfetit de l’Égypte.

D EPUIS la révolution d’Ybrahim Kiaya, ÔC

fur-tout depuis celle d’Alibek, le pouvoir des

Ottomans . en Égypte eft devenu plus précaire

que dans aucune autre Province. Il eft bien vrai

que la Porte y conferve toujours un Pacha ;

mais ce Pacha
,

relferré fk gardé à vue dans

le château du Kaire
,
eft plutôt le prifonnier des

Mamlouks, que le fubftitut du Sultan. On le

dépofe
,
on l’exile

,
on le chafle à volonté ; &

fur la fimple fommation d’un hérault vêtu de

noir (a)
y

il defcend de fon palais comme le plus

fimple particulier. Quelques Pachas, choifis à

delîéin par la Porte
,
ont tenté

,
par des ma-

nèges fecrets
,
de rétablir les pouvoirs de leur

dignité ; mais les Beks ont rendu ces intrigues

fi dangereufes, qu’ils fe bornent maintenant à

palPer tranquillement les trois ans que doit durer

p 1
1

" 1— igpw*?»»

(<2) La formule de dépofition confrfte en ce mot , en^el ;

t-à-dire , dcfcends du château.
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leur captivité

, & à manger en paix la penfion

qu’on leur alloue.

Cependant les Beks
,
dans la crainte de porter

le Divan à quelque parti violent
, n’ofent dé-

clarer leur indépendance. Tout continue de fe

faire au nom du Sultan : fes ordres font reçus

,

comme l’on dit
,
fur la tue & fur les yeux

> c’eft-

à-dire, avec le plus grand refpedj mais cette

apparence dérifoire n’eft jamais fuivie de l’exé-

cution. Le tribut efl: fouvent fufpendu
, &: il

fubit toujours des défalcations. On pade en

compte des dépenfes telles que le curage des

canaux
,

le tranfport des décombres du Kaire

à la mer
,

le payement des troupes , la répa-

ration des mofquées
,
&c. &c. qui font autant

de dépenfes faulfes &: fimulées. On trompe fur

le degré de l’inondation des terres : la crainte

feule des Caravelles qui
, chaque année

,
vien-

nent à Damiette & à Alexandrie , fait acquitter

la contribution des riz &: des bleds ; encore

trouve-t-on le moyen d’altérer les fournilîèmens

effedifs en capitulant avec ceux qui les reçoivent»

De fon côté , la Porte
,

fidelle à fa politique

ordinaire ,
ferme les yeux fur tous ces abus ;

elle fent que pour les réprimer
,

il faudrait des

K üj
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efforts coûteux, &r peut-être même une guerre

ouverte qui compromettrait fa dignité : d’ailleurs,

depuis plufieurs années
,
des intérêts pl uspref-

fans la forcent de raffembler vers le nord toutes

fes forces
;
occupée de fa propre fureté dans

Conftantinople ,
elle laiffe aux circonftances le

foin de rétablir fon pouvoir dans les Provinces

éloignées : elle fomente les divifions des divers

partis
,

pour empêcher qu’aucun ne prenne

confiftance ; & cette méthode, qui ne l’a point

encore trompée > eft également avantageufe à

fes grands-officiers
,
qui fc font de gros revenus

en vendant aux rebelles leur proteéfion &: leur

influence. L’Amiral aéhiel Hafan- Pacha
,
a fu

plus d’une fois s’en prévaloir vis-à-vis de Morad &
d’Ybrahim, de manière à en obtenir des fommes

confidérables,

CHAPITRE XI.

Conjlitution de la Milice des Mamlouks.

En s’emparant du gouvernement de l’Égypte,

lç§ Mandouks ont pris des mçfurcs qui fcmblenf
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leur en aflurer la pofleflion, La plus efficace
,

fans doute
,

eft la précaution qu’ils ont eue

d’avilir les Corps militaires des J\abs &: des

Janijfaires. Ces deux Corps, qui jadis étaient la

terreur du Pacha
,

ne font plus que des fimu-

lacres auffi vains que lui-même. La Porte a en-

core cette faute à fe reprocher 5 car ,
dès avant

rinfurreélion d’Ybrahim Kiâyo 3 le nombre des

troupes Turques, qui devait être de quarante mille

hommes
,

partie infanterie
,

partie cavalerie

,

avait été réduit à plus de moitié par l’avarice

des Commandans
,
qui détournaient les payes à

leur profit ; après Ybrahim
,
Alibek completta

ce défordre. D’abord il fe défit de tous les chefs

qui pouvaient lui faire ombrage -, il laiTa vaquer

les places fans les remplir ; il ôta aux Comman-

dans toute influence, & il avilit toutes les troupes

Turques, au point qu’aujourd’hui les JaniTaires,

les Azâbs &: les cinq autres corps ne font qu’un

ramas d’artifans
,

de goujats &: de vagabonds

qui gardent les portes de qui les paye
, & qui

tremblent devant les Mamîouks comme la popu-

lace du Kaire. C’eft véritablement dans le corps

de ces Mamîouks que conffte toute la force mi-

litaire de l’Égypte
:
parmi eux

,
quelques cen-

K iv
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taines font répandues dans le pays 6c les vidages

pour y maintenir l’autorité
, y percevoir les

tributs
,
6c veiller aux exactions j mais la mafle

eft: raflemblée au Kaire. D’après les lupputations

de perlonnes inftruites, leur nombre ne doit pas

excéder huit miile cinq cens hommes ,
tant Beks,

Kâchefs, que fimplcs affranchis 6c Mamlouks

encore efclaves •, dans ce nombre il y a une foule

de jeunes gens qui n’ont pas atteint vingt ôc

vingt-deux ans. La plus forte maifon eft celle

d’Ybrahim Bek
,
qui a environ fix cens Mam-

louks : après lui vient Morad
,
qui n’en a pas

plus de quatre cens
,
mais qui

,
par fon audace

6c fa prodigalité, fait contre- poids à l’opulence

avare de fon rival ; le reffe des Beks, au nombre

de dix-huit à vingt
,
en a depuis cinquante juf-

qu’à deux cens. 11 y a en outre un grand nombre

de Mamlouks que l’on pourrait appeler vagues

,

en ce qu’étant iftus de maiions éteintes
,

ils s’at-

tachent à l’une ou à l’autre félon leur intérêt x

toujours prêts à changer pour qui leur donnera

davantage. Il faut encore compter quelques

Serràdjes
, efpèce de domçftiques à cheval qui

portent les ordres des Beks
,

6c remploient les

tçsa&ions d’huiffîers : le tout enfemble ne va pas
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à dix mille cavaliers. On ne doit point compter

d’infanterie ; elle n’eft ni connue ni eftimée en

Turquie, &: fur-tout dans les Provinces d’Afie.

Les préjugés des anciens Per fes & des Tartares

régnent encore dans ces contrées ; la guerre n y

étant que fart de fuir ou de pourfuivre ,
l’homme

de cheval qui remplit le mieux ce double but

,

eft réputé le feul homme de guerre ; & comme

chez les Barbares l’homme de guerre eft le feul

homme diftingué, il en eft réfulté, pour la mar-

che à pied, quelque chofe d’aviliffant qui l’a

fait réferver au peuple. C’cft à ce titre que les

Mamlouks ne permettent aux habitans de l’Egypte

que les mulets &: les ânes
, & qu’eux feuls ont

le privilège d’aller à cheval : ils en ufent dans

toute fon étendue : à la ville
, à la campagne

,

en vifite, même de porte à porte, on ne les voit

jamais qu’à cheval. Leur habillement eft venu

fe joindre aux préjugés pour leur en impofer

l’obligatiou. Cet habillement qui
,
pour la forme

,

ne diffère point de celui de tous les gens ajfcs

çn Turquie, mérite d’çtrç décrit.
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§. Premier.
Vctetnens des Mamlouks.

D abord vient une ample chemife de toile de

coton claire &: jaunâtre, par-delTus laquelle on

revêt une efpèce de robe-de-chambre en roile

des Indes
,
ou en étoffes légères de Damas $£

d’Alep. Cette robe
, appelée antari

, tombe du

col aux chevilles
,

&r croifè fur le devant du

corps jufques vers les hanches
,
où elle le fixe

par deux cordons. Sur cette première enveloppe

vient une fécondé
,
de la même forme

,
de la

même ampleur
,
& dont les larges manches

tombent également jufqu’au bout des doigts.

Celle-ci s’appelle coftân \ elle le fait ordinaire-

ment d’étoffes de foie plus riches que la pre-

mière. Une longue ceinture ferre ces deux vête-

mens à la taille
, &: partage le corps en deux

paquets. Par-delfus ces deux pièces en vient une

troifième
,
que l’on appelle djoubé -, elle eft de

drap fans doublure 5
elle a la même foi me gé-

nérale ,
excepté que fes manches font coupées

au coude. Dans l’hiver & fouvent même dans

l’été
,
ce djoubé eft garni d’une fourrure

,
&: de-
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vient peliJJ'e Enfin
,
on vctit par-deflus ces trois

enveloppes une dernière
,
que I on appelle béni-

che. Ceft le manteau ou l’habit de cérémonie.

Son emploi eft de couvrir exactement tout le

corps
,
même le bout des doigts, qu’il ferait très-

indécent de laiffer paraître devant les grands.

Sous ce béniche ,
le corps a l’air d’un long fac

d’où fort
,

fur un col nud
,
une tète fans che-

veux , couverte d’un turban. Celui des Mamlouks,

appelé qâouq
,

eft un cylindre jaune
,
garni en

dehors d’un rouleau de moufleline activement

compaffé. Leurs pieds font couverts d’un chaulfon

de cuir jaune qui remonte jufqu’aux talons, &
d’une pantoufle fans quartier, toujours prête a

refter en chemin. Mais la pièce la plus fingu-

licre de cet habillement ,
eft une cfpèce de pan-

talon, dont l’ampleur eft telle, que dans fa hauteur

il arrive au menton
, & que chacune de fes

jambes pourrait recevoir le corps entier : ajoutez

que les Mamlouks le font de ce drap de Venife

qu’on appelle faille ,
qui

,

quoiqu’auffi moelleux

que lelbeuf, eft plus épais que la bure
;

que,

pour marcher plus à l’aife
,

ils y renferment

,

fous une ceinture à coulifle
,
toute la partie

pçndantç des vêtemçns dont nous avons parle.
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Ainfi emmaillotés , on conçoit que les Mamlouks

ne font pas des piétons agiles ; mais ce que l’on

ne conçoit qu’aprés avoir vu les hommes de

divers pays, eft qu’ils regardent leur habillement

comme très-commode. En vain leur objeéle-

t-on qu’à pied il empêche de marcher
,
qu’à

cheval il charge inutilement
,

que tout cava-

lier démonté eft un homme perdu ; ils répon-

dent: c’ejl ïufage j & ce mot répond à tout.

§. I I.

Équipage des Mamlouks.

Voyons fi l’équipage de leur cheval eft mieux

raifonné. Depuis que l’on a pris en Europe le

bon efprit de fe rendre compte des motifs de

chaque chofe
,
on a fenti que le cheval

,
pour

exécuter fes mouvemens fous le cavalier
,
avait

befoin d’être le moins chargé qu’il eft poflîble

,

& l’on a allégé fon harnois autant que le per-

mettait la folidité. Cette révolution, que le dix-

huitième fiècle a vu éclore parmi nous
,

eft en-

core bien loin des Mamlouks
,
dent l’efprit eft

refté au neuvième fiècle. Toujours guidés par

Vufagc> ils donnent au cheval une Telle
a
dont
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la charpente groilïère cil chargée de fer , de bois

&: de cuir. Sur cette Telle s’élève un trouflèquin

de huit pouces de hauteur
,
qui couvre le cava-

lier julqu’aux reins
,
pendant que fur le devant ,

un pommeau, Taillant de quatre à cinq pouces,

menace fa poitrine quand il fe penche ; fous la

Telle, au-lieu de couffins, ils étendent trois épaifles

couvertures de laine : le tout eft fixé par une

fangle qui pafie fur la Telle
, & s’attache

,
non

par des boucles a ardillon
, mais par des nœuds

de courroies peu folides &: très - compliqués.

JD ailleurs
, ces (elles ont un large poitrail ce

manquent de croupière, ce qui les jette trop fur

les épaules du cheval. Les étriers font une plaque

de cuivre plus longue & plus large que le pied ,

tk dont les bords, relevés d’un pouce, viennent

mourir a lanfe dou ils pendent. Les angles de

cette plaque font tranchans
, &: fervent

, au-lieu

d’éperon, à ouvrir les flancs par de longues blef-

fures. Le poids ordinaire d’une paire de ces

étriers, eft de neuf à dix livres, & fouvent ils

paffènt douze &T treize. La Telle & les cou-

vertures n’en pèfent pas moins de vingt- cinq 5 ainfï

le cheval porte d’abord un poids de trente-fix

livres
, ce qui eft d’autant plus ridicule

,
que les
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chevaux d’Égypte font très-petits. La bride eft

auffi mal conçue dans Ion genre
,
elle eft de l’ef-

pèce qu’on appelle à la genette j fans articula-

tion. La gourmette, qui n’eft qu’un anneau de fer

,

ferre le menton, au point d’en couper la peau ;

aufli tous ces chevaux ont les barres brilées
,
&

manquent abfolument de bouche : c’eft un effet

nécelïaire des pratiques des Mamlouks
,
qui

,
au-

lieu de la ménager, comme nous, la détruifent

pardes faccades violentes; ils les employait lur-

toutpour une manœuv rc qui leur elf particulière:

elle confifte à lancer le cheval à bride abattue ,

puis à l’arrêter fubitement au plus fort de la

courfe ; fiifi par le mords
,

le cheval roidit les

jambes
,
plie les jarrets

,
& termine la carrière en

glilîànt d’une feule pièce, comme un cheval de

bois : on conçoit combien cette manœuvre répé-

tée perd les jambes de la bouche; mais les Mam-
louks lui trouvent de la grâce

,
&: elle convient

à leur manière de combattre. Du relie
,
malgié

leurs jambes en crochets, <Sc les perpétuels mou-

vemens de leur corps, on ne peut nier qu’ils ne

(oient des cavaliers fermes& vigoureux
, & qu’ils

n’ayetlt quelque chofc de guerrier
,
qui Halte

l’œil même d'un étranger; il faut convenir aufli
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qu’ils ont mieux raifonné le choix de leurs

armes.

§• III.

Armes des Mamlouks.

I.a première
,

cft une carabine Anglaife d'en-
viron trente pouces de longueur, & d’un calibre
tel, quelle peut lancer à la fois dix à douze balles,

dont l'effet
, même fans adreffe

, eft toujours
mem trier. En lecond lieu

, ils portent à la cein-
ture deux grands piftolcts qui tiennent au vête-
ment par un cordon de foie. A l'arçon pend
quelquefois une maffe d’armes dont ils fe fervent
pour affommer; enfin, fur la cuiffe gauche pend
à une bandoulière un fabre courbe

, d’une efpèce
peu connue en Europe; fa lame, prife en ligne

droite
, n a pas plus de vingt-quatre pouces

,

mais mefuréedans fa courbure
, elle en a trente!

Cette forme
,
qui nous paraît bifiirre', n’a pas été

adoptée fans motifs
; l’expérience apprend que

1 effet d une lame droite eft borné au lieu & au
moment de fa chûte

,
parce quelle ne coupe qu'en

appuyant : une lame courbe, au [contraire
,
pré-

férant le tranchant en retraite
,
gliffe par l'effort

du bras, & continue fon aélion dans un long elpace.
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Les Barbares

,
dont l’efprit s’exerce de préférence

fur les arts meurtriers
,
n’ont pas manqué cette

obfervation 5 &: de-là
,
l’ufage des cimetcres

,
fi

général & fi ancien dans l’Orient. Le commun

des Mamlouks tire les ficns de Conftanti-

nople & d’Europe ; mais les Beks fe difputent

les lames de Perfe &: des anciennes fabriques

de Damas (a), qu’ils payent jufqu’à quarante

&: cinquante louis. Les qualités qu’ils en eftiment,

font la légèreté
,
la trempe égale & bien fon-

nante
,

les ondulations du fer
,
&: fur-tout la

fineffe du tranchant : il faut avouer qu’elle eft

exquife
,
mais ces lames ont le défaut d’être

fragiles comme le verre.

§ I V.

Éducation & Exercices des Mamlouks.

L’art de fe fcrvir de ces armes fait le fujet

de l’éducation des Mamlouks
, &: l’occupation

de toute leur vie. Chaque jour, de grand matin ÿ

la plupart fe rendent dans une plaine hors du

(a) Je dis anciennes, car aujourd’hui on n’y fabrique

plus d’acier.

Kaire î
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Kaire; 6e là

,
courant à toute bride, ils s’exer-

cent à fortir prefiement la carabine de la ban-

doulière, à la tirer jufte
,
à la jeter fous la cuiflc

,

pour fai fi r un piftolct qu’ils tirent jettent par-

deiïus l’épaule
;
puis un fécond

,
dont ils font de

même
,
fc fiant au cordon qui les attache, fans per-

dre de temps à les replacer. Les Eeks préfens les

encouragent; 6e quiconque brife le vafede terre

qui fert de but
, reçoit des éloges 6e de l’ar-

gent. Ils s’exercent auffi à bien manier le fabre ,

6c fur-tout à donner le coup de revers qui prend

de bas en haut
,

6e qui eft le plus difficile à

parer. Leurs tranchans font fi bons
, 6e leurs

mains fi adroites
,
que plufieurs coupent une tête

de coton mouillé, comme un pain de beurre. Ils

tirent auffi l’arc, quoiqu’ils Payent banni des corn*

bats; mais leur exercice favori eft celui du Djerid:

ce nom, qui (ignific proprement rojcduy le donne
en général à tout bâton qu’on lance à la main

,

félon des principes qui ont dû être ceux des

Romains pour le pdum : au-lieu de bâton
,

les

Mamlouks emploient des branches fraîches de
palmier effeuillées. Ces branches, qui ont la forme

d’une tige d’artichaut, ont quatre pieds de lon-

gueur , 6e pèfent cinq à fix livres. Armés de ce

Tom. I. l
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trait

,
les cavaliers entrent en lice

, & courant à

toute bride, ils fe le lancent d’alTez loin. Si-tôt

lancé ,
l’agrefleur tourne bride

,
6c celui qui

fuit, pourluit 6c jette à fon tour. Les chevaux

,

drefies par l’habitude
,
fécondent fi bien leurs

maîtres
,
qu’on dirait qu’ils y prennent autant

de plaifirj mais ce plaiiïr eft dangereux, car il y

a des bras qui lancent avec tant de roideur
,
que

fouvent le coup bleffc
,
&c même devient mortel»

Malheur à qui n’efquivait pas le djerid d’Ali-

Bek ! Ces jeux, qui nous femblent barbares
,
tien-

nent de près à l’état politique des Nations. Il n’y

a pas trois ficelés qu’ils exilaient parmi nous, 6c

leur extin&ion eft bien moins due à l’accident

de Henri II
,
ou à un cfprit phiiofophique

,
qu’à

un état de paix intérieure qui les a rendus inu-

tiles. Chez les Turcs
, au contraire

,
6c chez les

Mamlouks ils fe font confervés
,
parce que î’a-

nareniede leur fociété a continué de leur faire un

befoi a de tout ce qui eft relatif à la guerre.

Voyons fi leurs progrès dans cçtte partie font

proportionnés à leur pratique.
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S- V,

Arc Militaire des Mamloukso

Dans notre Europe
,
quand on parle de trou-

pes & de guerre, on fe figure fur le champ une

diftribution d'hommes par compagnies, par ba-

taillons, par efeadrons; des uniformes de tailles

& de couleurs
,

des formations par rangs &
lignes, des combinaifons de manœuvres particu-

lières ou dévolutions générales; en un mot, tout

un fyftême d'opérations fondées fur des principes

réfléchis. Ces idées font juftes par rapport à nous;

mais quand on les tranfporte aux pays dont nous

traitons, elles deviennent autant d'erreurs. Les

Mamlouks ne connaiflent rien de notre art mili-

taire; ils nont ni uniformes, ni ordonnance, ni

formation
,
ni difcipline, ni même de fubordina-

tion. Leur réunion eft un attroupement
, leur

marche eft une cohue , leur combat eft un duel

,

leur guerre eft un brigandage 3 ordinairement

elle fe pafle dans la ville même du Kaire: au

moment qu’on y pcnfe le moins
, une cabale

éclate
,
des Beks mentent à cheval

, l’alarme fe

répand, leurs adverfaires paraiflènt : on fe charge

Lij
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dans la rue le labre à la main

;
quelques meur-

tres décident la querelle
,
<k le plus faible ou le

plus timide eii exilé’ , le peuple n’clf pour rien

dans ces combats. Que lui importe q' e les tyrans

s’égorgent? Maison ne doit pas le croire fpec-

tateur tranquille : au milieu des balles &: des

coups de cimeterre, ce rôle eft toujours dange-

reux : chacun fuit du champ de bataille, juf-

qu’au moment où le calme fe rétablit. Quelque-

fois la populace pille les maifons des exilés
,
&

les vainqueurs n’y mettent pas d’obflacle. A ce

fujet, il eft bon d’obferver que ces phrafes uii-

tées dans les nouvelles d’Europe: les Eeks ont

fait des recrues 3 res Beks ont ameuté le peuple 3

le peuple a favorife un parti font peu propres à

donner des idées exactes. Dans les démêlés des

Mamlouks
,
le peuple n’eft jamais qu’un agent

paffif.

Quelquefois la guerre effc tranfportéeà la cam-

pagne
,
& les combattans n’y déploient pas plus

d’art. Le parti le plus fort ou le plus audacieux

pourfuit l’antre
j

s'ils font égaux en courage, ils

s’attendent ou fe donnent un rendez-vous
, & là,

fans égard pour les avantages de pofition
,

les

deux troupes s’approchent en peloton i les plus
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hardis marchent en tête 5 on s’aborde , on fe

dcfic
,
on s’attaque; chacun choifit Ton homme:

on tire
,

li l’on peut, & l’on pâlie vite au labre ;

c’eft-là que fe déploient l’art du cavalier de la Tou-

pie fie du cheval. Si celui-ci tombe, l'autre efi:

perdu. Dans les déroutes, les valets toujours pré-

fens, relèvent leurs maîtres; & s’il n’y a pas de

témoins, ils l’alTomment pour prendre la cein-

ture de fequins qu’il a foin de porter. Souvent la

bataiile fe décide par la mort de deux ou

trois personnes. Depuis quelque temps fur-tout,

les Mamlouks ont compris que leurs patrons

étant les principaux intérefles
,
devaient courir

les plus grands rifques
,

&: ils leur en laiflènt

l’honneur. S’ils ont l’avantage, tant mieux pour

tout le monde; s’ils font vaincus, l’on capitule

avec le vainqueur
,
qui fouvent a fait fes condi-

tions d’avance. Il n’y a que profit à relier tran-

quille, on efi; sûr de trouver un maître qui paye,

&; l’on revient au Kaire vivre à les dépens juf»

qu’à nouvelle fortune.

/
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§. V I.

Difcipline des Mamlouks 0

Ce caractère qui caufe la mobilité de cette

Milice, eft une fuite nécelïaire de fa conftitution.

le jeune payfan vendu en Mingrelie ou en

Géorgie
, n a pas plutôt mis le pied en Égypte

,

que fes idées fubiflent une révolution. Une car-

rière immenfe s'ouvre à fes regards. Tout fe

réunit pour éveiller fon audace &: fon ambition >

encore efclave, il fe fentdeftiné à devenir maître,

Sc déjà il prend l’efprit de fa future condition. Ib

calcule le befoin qu'a de lui fon patron
, &r il

lui fait acheter fes fervices & fon zèle ; il les

mefure fur le falaire qu'il en reçoit
,
ou fur celui

qu’il en attend. Or
,
comme cette fociété ne

connaît pas d'autre mobile que l'argent , il en

réfultc que le foin principal des maîtres eft de

fatisfaire l’avidité de leurs ferviteurs pour main-

tenir leur attachement. De-là, cette prodigalité

des Beks
,
ruineufe à l’Egypte qu'ils pillent 5 de-là,

cette infubordination des Mamlouks
, fatale à

leurs Chefs qu’ils dépouillent; de là, ces intrigues

qui 11e cèdent d’agiter les grands & les petits. A
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peine un efclave eft-ii affranchi
,
qu’il porte déjà

fes regards fur les premiers emplois. Qui pourrait

arrêter fes prétentions ? Rien dans ceux qui com-

mandent ne lui offre cette fupériorité de talens

qui imprime le refpeéh 11 n’y voit que des fol-

dats comme lui
, parvenus à la puiffance par

les décrets du fort ; ôc s’il plaît au fort de le

favorifer
, il parviendra de même

, &: il ne fera

pas moins habile dans 1 art de gouverner
,
puif-

que cet art ne confifte qu’à prendre de l'argent

& à donner des coups de fabre. De cet ordre

de chofes, eft encore né un luxe effréné, qui

levant les barrières à tous les befoins
, a donné à

la rapacité des grands une étendue fans bornes.

Ce luxe eft tel, qu’il n’y a point de Mamlouk
dont l’entretien ne coûte par an 2,500 livres

,

&: ii en eft beaucoup qui coûtent le double, A
«

chaque Ramadan
,

ii faut un habillement neuf,

il faut des draps de France
, des failles de Vernie^

des étoffes de Damas &des Indes, Il faut louvent

renouveler les chevaux
,

les harnois. On veut

des piftolets & des fabres damafquinés
, des

étriers dorés d’or moulu , des telles & des brides

plaquées d’argent. Il faut aux Chefs, pour les dif-

tinguçr du vulgaire, des bijoux, des pierres pré-.

iv
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cienfcs

,
de;» chevaux arabes de deux cv troh cens

louis, des châles de Kachemire de vingt-cinq &:

de cinquante louis
,
Se une foule de pci ides dont

les moindres coûtent cinq cens livres (a). Les

femmes ont rejeté comme trop (impie l'ancien

ufjge des garnitures de (équins fur la tête ce (ur la

poitrine ; elles y ont fubditué les diamans ,
les

émeraudes
,

les rubis
,

les perles fines ; & à la

paillon des châles &: des fourrures
,

elles ont

joint celle des étoffes &: des galons de Lyon.

Quand de tels befoins fe trouvent dans une

dalle qui a en main toute l’autorité
,

qui ne

connaît de droit ni de propriété ni de vie ;

quon juge des conféqucnces qu’ils doivent avoir

,

Sc pour les clafles obligées d’y fournir
,
tk pour

les mœurs mêmes de ceux qui les ont.

§. V I L

Mœurs des Mamlouks.

Celles des Mamlouks font telles qu’il eft \

craindre
,
en confcrvant les (impies traits de la

(a) Les Négociant Européens
,
qui ont pris goût à ce luxe

,

ne croient pas avoir une garderobe décente, quand clic ne

pâlie pas douze ou quinze mille francs.
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vérité
,
d'encourir le foupçon d’une exagération

pafîïonnée. Nés la plupart dans le rit Grec , &
circoncis au moment qu’on les achète, ils ne font

aux yeux des Turcs mêmes que des Renégats ^

fans foi ni religion. Etrangers entr’eux , ils ne

font point liés par ces fentimens naturels qui

uniiîènt les autres hommes. Sans païens
,

fans

enfans, le pafïe n’a lien fait pour eux ; ils ne font

rien pour l’avenir. Ignorans &: Eiperftitieux par

éducation
,
ils deviennent farouches par les meur-

tres, féditieux par les tumultes, perfides par les

cabales
,
lâches par la diffimulation

, de corrom-

pus par toute efpcce de débauche. Ils font fur-

tout adonnés à ce genre honteux
,
qui fut de

tout temps le vice des Grecs de des Tartares :

c ell la première leçon qu’ils reçoivent de leur

Maître d’Armes. On ne fait comment expliquer

ce goût, quand on confidère qu’ils ont tous des

femmes
,
à- moins de fuppofef qu’ils recherchent

dans un fexe, le piquant des refus dont ils ont

dépouillé l’autre; mais il n’en cft pas moins vrai

qu’il n’y a pas un fcul Mamlouk fans tache ; Sc

leur contagion a dépravé les habitans du Kaire,

même les Chrétiens de Syrie qui y demeurent.
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C A P I T R E XII.

Gouvernement des Mamlouks.

Telle eft l’efpèce d’hommes qui fait en ce mo-

ment le fort de TÉgypte; ce font des efprits de

cette trempe qui font à la tête du Gouvernement :

quelques coups de fabre heureux
,
plus d’aftuce

ou d’audace mènent à cette prééminence ; mais

on conçoit qu’en changeant de fortune
,
les par-

venus ne changent point de cara&ère
,
Ôz qu'ils

portent l’ame des dclaves dans la condition des

Rois. La Souveraineté n’eft pas pour eux l'art dif-

ficile de diriger vers un but commun les pallions

diverfes d’une fociété nombreufe; mais feulement

un moyen d’avoir plus de femmes, de bijoux 3

de chevaux , d’efclaves
, & de fatisfairc leurs

fantaifies. L’adminiftration, à l’intérieur &z à l’ex

térieur
,
eft conduite dans cet efpr it. D’un côté

,

elle fe réduit à manœuvrer vis-à-vis la Cour de

Conftantinople, pour éluder le tribut ou les menaces

du Sultan; de l’autre à acheter beaucoup d’efcla-

ves, à multiplier les amis, à prévenir les complots.
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à détruire les ennemis fecrets par le fer ou le

poifon; toujours dans les alarmes, les Chefs vivent

comme les anciens tyrans de Syracufe. Morad &
Ybrahim ne dorment qu’au milieu des cara-

bines &: des labres. Du relie
, nulle idée de po-

lice ni d’ordre public {a). L’unique affaire ell de

fe procurer de l’argent ; & le moyen employé

comme le plus fîmpîe
, ell de le failir par-tout

où il fe montre
, de l’arracher par violence à

quiconque en pofsède
,
d’impofer à chaque inf-

tant des contributions arbitraires fur les villages

&: fur la Douane, qui les reverfe fur le com-

merce,

§. I.

Etat du Peuple en Égypte.

On jugera aifément que dans un tel pays

tout ell analogue à un tel régime. Là où le Cul-

fa) Lorfque j’étais au Kaire
,
des Mamlouks enlevèrent la

femme d’un Juif qui paiïaic le Nil avec elle. Ce Juif ayant

fait porter des plaintes à Morad
,
ce Bek répondit de fa voix

de charretier : ek
, laijft£ ces jeunes gens s'ébattre! Le feir.»

les Mamlouks firent dire au Juif qu’ils lui rendraient fa

femme s il comptoit cent piaftres pour leurs peines , St il fallut

en palier par là. Il eft remarquable que dans les moeurs du
pays, l’article des femmes eft une chofe plus facrée que la vie

anétxje.
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tivateur ne jouit pas du fruit de fes peines, il

ne travaille que par contrainte ,
& l'Agriculture

eft Ianguifiante : là où il n'y a point de lûreté

dans les jouilfances, il n’y a point de cette in-

duftric qui les crée, de les Arts font dans l'en-

fance : là où les connoiflançes ne mènent à rien,

l’on ne fait rien pour les acquérir, de les cfprits

font dans la barbarie. Tel eft l’état de 1 Egypte.

La majeure partie des terres cft aux rnains des

Beks, des Mamlouks, des Gens de loi; le nombre

des autres propriétaires eft infiniment borné
,
de

leur propriété eft fujette à mille charges. A chaque

inftant c’cft une contribution à payer, un dom-

mage à réparer, nul droit de fucceiïion ni d'hé-

ritage pour les immeubles ; tout rentre au Gou-

vernement
,
dont il faut tout racheter. Les payfans

y font des manœuvres à gages, à qui l’on ne

laide pour vivre que ce qu’il faut pour ne pas

mourir. Le riz de le bled qu’ils cueillent patient

à la table des maîtres
,
pendant qu’eux ne fe ré-

fervent que le doura , dont ils font un pain fans

levain de fans faveur quand il eft Iroid. Ce pain
,

cuit à un feu formé de la fiente léchée des buffles

de des vaches (a), cft, avec l’eau de les oignons

Oa fe rappelle cpiî l'Égypte cft un pays nud & fans bois.
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cruds, leur nourriture de toute l'année > ils font

heureux s’ils y peuvent ajouter de temps en

temps du miel, du fromage, du lait aigre &:

des dattes. La viande & la graille qu’ils aiment

avec paillon, ne paroifîent qu’aux plus grands

jours de fête, chez les plus ailés. Tout leur

vêtement confiftc en une chemife de grofle toile

bleue, &: en un manteau noir d’un tiiïu clair &
groüier. Leur cocffure eft une toque d’une efpèce

de drap, fur laquelle ils roulent un long mou-

choir de laine rouge. Les bras, les jambes, la

poitrine font nuds, &: la plupart ne portent pas

de caleçon. Leurs habitations font des huttes de

terre, où l’on étouffe de chaleur &: de fumée,

&: où les maladies caufées par la malpropreté,

1 humidité & les mauvais alimens, viennent fou-

vent les afliéger : enfin, pour combler la mefure,

viennent fe joindre à ces maux phyfiques des

alarmes habituelles, la crainte des pillages des

Arabes, des vintes des Mamlouks,des vengeances

des familles, & tous les ioucis d’une guerre civile

continue. Ce tableau, commun à tous les villages,

n’cfl guêres plus riant dans les villes. Au Kaire

même, l’Étranger qui arrive eft frappé d’un afpeâ

général de ruine &:de misère ; la foule qui fe prefte
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dans les rues , n’offre à fes regards que des hail-

lons hideux & des nudités dégoûtantes. Il cil vrai

qu’on y rencontre fouvent des cavaliers riche-

ment vêtus ; mais ce contraire de luxe ne rend

que plus choquant le fpe&aclc de l’indigence.

Tout ce que l’on voit ou que l’on entend, an-

nonce que l’on eft dans le pays de 1’efclavage

de la tyrannie. On ne parle que de troubles

civils, que de misère publique, que d’extorfions

d’argent, que de baftonnades &: de meurtres.

Nulle fureté pour la vie ou la propriété. On

verfe le fang d’un homme comme celui d’un

bœuf. La juftice même le verfe fans formalité.

L’Officier de nuit, dans fes rondes
, TOfficicr de

jour, dans fes tournées, jugent
,
condamnent 8c

font exécuter en un clin -d'œil & fans appel.

Des bourreaux les accompagnent, & au premier

ordre la tête d’un malheureux tombe dans le fac

de cuir
,
où en la reçoit de peur de fouiller la

place. Encore, fi l’apparence feule du délit expo-

fait au danger de la peine ! mais fouvent
,

fans

autre motif que l’avidité d’un homme puiffant

& la délation d’un ennemi, on cite devant un

Bek un homme foupçonné d’avoir de l’argent.

On exige dç lui une fomme> & s’il la dénie, on
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ïe renvcrfe lur le dos, on lui donne deux &r trois

cens coups de bâton fur la plante des pieds
, ôc

quelquefois on 1 aHomme. Malheur à qui eft

foupçonne d avoir de l'aifance ! Cent efpions

font toujours prêts à le dénoncer. Ce n’eft que
par les dehors de la pauvreté qu’il peut échap=

per aux rapines de la pui (Tance.

§. I I.

Misère & famine des dernières années.

C cft fur-tout dans les trois dernières années
9

que cette capitale & l’Égypte entière ont offert

le fpe&acle de la misère la plus déplorable. Aux
maux habituels d’une tyrannie effrénée

,
à ceux

qui i efu Itaient des troubles des an nées précédentes,
le iont joints des fléaux naturels encore plus defl*

trusteurs. Lapefte, apportée de Conftantinople au
mois de Novembre 1783 , exerça pendant l’hiver

fes ravages accoutumés
; on compta jufqu’à

1 joo
morts fortis dans un jourpar les portes du Kaire (a).

Par un 'effet ordinaire, dans ce pays, l’été

vint la calmer. Mais à ce premier fléau
,
en fuccédâ

O) En Turquie
, les tombeaux

, félon 1‘ufage des anciens ,
ont t ujours hors des villes

; & comme chaque tombeau a
ordinairement une grande pierre & une petite maçonnerie „

i! en ré u 1 te prefqne une ville fécondé, qùe Ton pourrait

appeler
,
comme jadis à Alexandrie , Nlcropolis , la ville noire.
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bientôt un autre aufli terrible. L’inondation de

178 3
n’avait pas été complette ; une grande partie

des terres n’avait pu être enfemencée faute d’ar-

rofement; une autre ne l'avait pas été faute de fe-

mencesi le Nil n’ayant pas encore atteint, en

1784, les termes favorables, la difètte fc dé-

clara lur le champ. Dés la fin de Novembre
,
la

famine enlevait au Kaire prcfqu’autant de monde

que la pelle; les rues, qui d’abord étaient pleines

de mendians, n’en offrirent bientôt pas un leul :

tout périt ou déferta. Les villages ne furent pas

moins ravagés; un nombre infini de malheureux,

qui voulurent échapper à la mort, fe répandirent

dans les pays voifins. J’en ai vu la Syrie inondée;

en Janvier 1785, les rues de Saide, d’Acre &c

la Paleftine étaient pleines d 'Egyptiens
,

rc-

connoilfablcs par- tout à leur peau noirâtre : & il

en a pénétré jufqu’à Alcp de à Diarbekr. L’on

ne peut évaluer prée fément la dépopulation de

ces deux années, parce que les Turcs ne tiennent

pas de regiitrès de morts
,
de naiflances

,
ni de

dénombrement (<r); mais l’opinion commune était

que le pays avait perdu le fixicme de fes habitans.

(u) Ils ont contre cct ufage des préjugés Lup c; lticicux.

Dans
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Dans ces circonftances, on a vu fe renouveler1

tous ces tableaux dont le récit fait frémir
,
&

dont la vue imprime un fentiment d’horreur

de triftefle qui s’efface difficilement. Ainfi que

dans la famine arrivée au Bengale, il y a quelques

années
, les rues & les places publiques étaient

jonchées de fquélcttes exténués &: mourans; leurs

voix défaillantes imploraient en vain la pitié

des paflans ; la crainte d’un danger commun en*

durciffait les cœurs; ces malheureux expiraient

ado des aux maifons des Beks
,
qu’ils favaient ap-

provifionnés de riz & de bled
,
& fouvent les

Mamtouks
,
importunés par leurs cris

, les chaf-

faient à coups de bâton. Aucun des moyens ré-

voltans d’afïouvirla rage de la faim n’a été oublié;

ce qu’il y a de plus immonde était dévoré ; & je?

n’oublierai jamais que revenant de Syrie en

France, au mois de Mars 17 S 5 , j’ai vu fous les

murs de l’ancienne Alexandrie
,
deux malheureux

affis fur le cadavre d’un chameau
, & difputanc

aux chiens fes lambeaux putrides.

11 fe trouve parmi nous des âmes énergiques

qui
, apres avoir payé le tribut de compaffion cld

à de fi grands malheurs, paffent, par un retour

d’indignation
, à en faire un crime aux hommes

Tom, I. M
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qui les endurent. Iis jugent dignes de la mort

ces peuples qui n’ont pas le courage de la repoul-

fcr
,
ou qui la reçoivent lans fe donner la con-

foîation de la vengeance. On va même jufqua

prendre ces faits en preuve d’un paradoxe moral

témérairement avancé ; & l’on veut en appuyer

ce prétendu axiome
,
que les habitans des pays

chauds j avilis par tempérament & par caractère j

font definés par la Nature à nêtre jamais que les

efclaves du defpotime.

Mais a-t-on bien examiné li des faits fembla-

bles ne font jamais arrivés dans les climats qu’on

veut honorer du privilège exclufif de la liberté î

A-t-on bien obfervé fi les faits généraux dont

on s’autorife, ne font point accompagnés de cir-

confiances & d’accelîoires qui en dénaturent les

réfultats ? Il en eft de la Politique comme de la

Médecine
,
où des phénomèmes ifolés jettent dans

l’erreur fur les vraies caufes du mal. On fe prelie

trop dctablir en règles générales des cas parti-

culiers : ces principes univerfcls qui plaifent tant

à l’efprit
, ont prefque toujours le défaut d’être

vagues. Il cil li rare que les faits fur lclqueîs

on raifonne
, foient exaéls ! & l’obfervation en
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eft fi délicate
,
que l’on doit fouvent craindre

d’élever des fyftêmes fur des bafes imaginaires.

Dans le cas dont il s’agit
,

fi l’on approfondit

les caufes de l’accablement des Égyptiens
,

ont

trouvera que ce peuple
t
maîtrifé par des circons-

tances cruelles ,
eft bien plus digne de pitié que

de mépris. En effet, il n’en eft pas de l’état poli-

tique de ce pays comme de celui de notre Europe»

Parmi nous
,
les traces des anciennes révolutions

s’affaibliflant chaque jour
,

les étrangers vain-

queurs fc font rapprochés des indigènes vaincus*

&: ce mélange a formé des corps de nations iden-

tiques
,
qui n’ont plus eu que les mêmes intérêts.

Dans l’Égypte
,
au contraire , Sc dans prefque

toute l’Àfie
,

les peuples indigènes ,
aftérvis pax

des révolutions encore récentes
,
à des conqué-

rans étrangers
,
ont formé des corps mixtes 5

dont les intérêts font tous oppofés. L’État eft:

proprement divifé en deux faétions ; l’une, celle

du peuple vainqueur ,
dont les individus occu-

pent tous les emplois de la puiftance civile

militaire ; l’antre ,
celle du peuple vaincu

,
qui

remplit toutes les clafies fubal ternes de la

fociété. La faéfion gouvernante s’attribuant à

titre de conquête
,

le droit exclufif de toute pro-

M ij
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prictc, ne traire lafaclion gouvernée ,que comme

un infiniment paffif de fes jouiffances ; & celle-

ci à Ton tour, dépouillée de tout intérêt perfon-

nel
,
ne rend à l’autre que le moins qu’il lui eft

poilible: c’cft un efclave à qui l’opulence de Ion

maître eft à charge
, &c qui s’affranchirait volon-

tiers de fa fervitude . s’il en avait les moyens.

Cette impuiffance eft un autre caraélère qui

diftingue cette çonftitution des nôtres. Dans les

États de l’Europe, les Gouvernemcns
,
tirant du

jfein même des Nations les moyens de les gou-

verner
,

il ne leur eft ni facile ni avantageux

d’abufer de leur puiflance ; mais, fi par un cas

fuppofé
,

ils fe formaient des intérêts perfonncls

diftin&s
,

ils n’en pourraient porter l’ufage

jtifqu’à la tyrannie. La raifon en eft qu’outre

cette multitude qu’on appelle peuple j qui ,

quoique forte
,
par fa malle

,
eft toujours faible

par fa défunion
,

il exifte encore un ordre mi-

toyen
,
qui

,
participant des qualités du peuple 6c

du Gouvernement, fait en quelque forte équili-

bre entre l’un &: l’autre. Cet ordre eft la claffe

de tous ces citoyens opulens &: aifés, qui, répan-

dus dans les emplois de la fociété
,
ont un inté-

rêt commun qu’on refpe&e les droits de sûreté ôc
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de propriété dont ils jouiflent. Dans l’Egypte ,

au contraire
,
point d’état mitoyen

,
point de ces

dalles nombreufes de Nobles, de Gens-de-Robc

ou d’Églife, de Négocians, de Propriétaires ,
&c.

qui font en quelque forte un corps intermédiaire

entre le Peuple 6e le Gouvernement. Là
,
tout eft

militaire ou homme-de loi
,

c’eft-à-dire
,
homme

du gouvernement , ou tout eft laboureur ,artifan,

marchand ,
c’eft à-dire

,
peuple ; & le peuple

manque fur-tout du premier moyen de combat-

tre i’oppreffion
,

l’art d’unir 6e de diriger les

forces. Pour détruire ou réformer les Mamlouks

,

il faudrait une ligue générale des payfans ; 6e:

clic eft impoftible à former: le fyftême d’op-

preffion eft méthodique ; on diroit que par-tout

les tyrans en ont la fcience infufe. Chaque pro-

vince
,
chaque diftriét a fon Gouverneur. Chaque

village a fon Lieutenant
(
a

)
qui veille aux mou-

vemens de la multitude. Seul contre tous
, s’il

paraît faible, la puiftance qu’il repréfente le rend

fort. D’ailleurs
,

l’expérience prouve que par-

tout où un homme a le courage de le faire

(a) En Arabe qâiem maqâm, mot-à-mot tenant lieu *

4ont on a fait caimacan.

M ü>
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maître ,

il en trouve qui ont la baflcffie de le

féconder: Ce Lieutenant communique de fon

autorité à quelques membres de la fociété qu'il

.

opprime
,
Se ces individus deviennent (es appuis:

jaloux les uns des autres, ils fc difputent fa faveur.

Se il le fort de chacun tour à-tour pour les dé-

truire tous également. Les mêmes jaloufies Se

des haines invétérées divifent auffi les villages »

mais en fuppofant une réunion déjà Ii difficile
,
que

pourrait, avec des bâtons ou même des fufils

,

une troupe de payfans à pied Se prefque nuds

,

contre des cavaliers exercés
,
Se armés de pied-

en-cap ? Je défefpère fur-tout du falut de l’Egypte,

quand je confidêre la nature du terrein trop

propre à la cavalerie. Parmi nous , fi l’infanterie

la mieux conftituée redoute encore cette arme

en plaine
,
que fera-ce chez un peuple qui n’a

pas les premières idées de la ta&ique, qui ne

peut même les acquérir
,
parce quelles font le fruit

de la pratique, Se que la pratique eft impoffible.

Ce n’eft que dans les pays de montagnes que la

liberté a de grandes reiïources : c’eft - là qu’à

la faveur du terrein
,
une petite troupe fup-*

plée au nombre par l’habileté. Unanime, parce

quelle eil d’abord peu nombreufe
, elle acquiert
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chaque jour de nouvelles forces par l’habitude

de les employer. L’opprefleur moins aéfcif, parce

qu’il eft déjà puiflant ,
temporife; & il arrive enfin

que ces troupes de payfans ou de voleurs qu’il

méprifoit
,
deviennent des foldats aguerris qui

lui difputent dans les plaines l’art des combats &c

le prix de la victoire. Dans les pays plats
,
au

contraire, le moindre attroupement eft difiipé ,

& le payfan novice, qui ne fait pas même faire

un retranchement, n’a de reflburce que dans la

pitié de fou maître & la continuation de fou

fervage. Audi ,
s’il était un principe général à

établir
,
nul ne ferait plus vrai que celui-ci :

que

les pays de plaine font le Jîége de l’indolence &

de l’efe/avage ; & les montagnes, la patrie de l’éner-

gie & de*la liberté (a). Dans la fituation préfente

des Égyptiens, il pourrait encore le faire qu ils

(<z) En effet , la plupart des peuples anciens 8c modernes

qui ont déployé une grande activité ,
fe trouvent être des Mon-

tagnards. Les Affyriens
,
qui conquirent depuis l'Indus jnfqu à

la Méditerranée ,
vinrent des montagnes d’Atourie. Les Kal-

déens étaient originaires des memes contrées; les Per Tes de

Cyrus fortirent des montagnes de l’Êlyrnaide; les Macédoniens,

des Monts Rbodope. Dans les tcmp'S modernes, les Suides,

les ÉcofTais
,
les Savoyards ,

les Miquelets , les Afluricns
,
les

habitans des Cévènes, toujours libres, ou difficiles à feumettre^

prouveraient la généralité de çette règle, fi l’exception des

M iv
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ne montraient point de courage

,
fans quon put

dire que le germe leur en manque ,
6c que le

climat le leur a refufé. En effet
,
cet effort con-

tinu de famé, qu’on appelle courage 3 efl une

qualité qui tient bien plus au moral qu’au phy-

fjque. Ce n’eft point le plus ou le moins de cha-

leur du climat
,
mais plutôt l’énergie des pallions,

& la confiance en fes forces
,

qui donnent

l’audace d’affronter les dangers. Si ces deux con-

ditions n’exiflent pas
,

le courage peut relier

inerte ; mais ce font les cironftances qui manquent

,

&C non la faculté. D’ailleurs
,

s’il eft des hommes

capables d’énergie
,
ce doit être ceux dont l’aine

£c le corps trempés, fi j’ofe dire
,
par l’habitude

de fouffrir, ont pris une roideur qui émonde les

traits de la douleur 5 6c tels font les Égyptiens.

On fe fait illufion quand on fe les peint comme

énervés par la chaleur
,
ou amollis par le liberti-

nage. Les habitans des villes 6c les gens aifés

peuvent avoir cette molleflè
,

qui dans tout

climat eft leur apanage ; mais les payfans fi mé-

prifés
,
fous le nom de Fellahs 3 fupportent des

fatigues étonnantes. On les voit paffer des jour-

/uabcs & des Tattarcs n’indiquait qu’il eft une autre caufe

morale qui appartient aux plaines comme aux montagnes.
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nées entières à tirer l’eau du Nil
,
expofés nuds à

un foleil qui nous tuerait. Ceux dentr eux qui

fervent de valets aux Mamlouks
,
font tous les

mouvemens du cavalier. A la ville
, à la cam-

pagne
, à la guerre

,
par-tout ils le fuivent

, &
toujours à pied j ils paiïent des journées entières à

courir devant ou derrière les chevaux; &: quand

ils font las
,

ils s’attachent à leur queue
,
plutôt

que de refter en arriére. Des traits moraux

fournifient des indudions analogues à ces traits

phyfiques. L’opiniâtreté que ces payfans mon-
trent dans leurs haines &: leurs vengeances (a

) 3

leur acharnement dans les combats qu’ils fe livrent

quelquefois de village à village ; le point d’hon-

neur qu’ils mettent à fouffrir la baftonnade fans

déceler leur fecrct
(
h

) ; leur barbarie même à

punir dans leurs femmes & leurs filles le moin-

dre echec à la pudeur
(
c

)
: tout prouve que

O) Quand un homme eft tué par un autre
,

la famille du

mort exige de celle de l’ailafïin un talion , dont la pourfuite

fc tranfmet de race en race , fans jamais l’oublier.

(£) Quand un homme a fubi cette torture fans' déceler

fon argent, on dit de lui cefi un homme , 8c cc mot l’in-

demnife.

(c) Souvent
,
fur un foupçon

, ils les égorgent; & cc préjugé

a lieu également dans la Syrie. Lorfcjue j’étois à Ramié
, un

payfan fc promena plufieurs jours dans le marché
,
ayant fon
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fi ic préjugé a fu leur trouver de 1 énergie fur cer-

tains points, cette énergie n’a befoin que d'être

dirigée, pour devenir un courage redoutable. Les

émeutes de les (éditions que leur patience laiïce

excite quelquefois, fur-tout dans ia Province de

Charejié j indiquent un feu couvert qui n’attend,

pour faire explofion
,
que des mains qui fâchent

l'agiter.

§. III.

État des Arts & des Efprits.

Mais un obftacle puiflant à toute heureufe ré-

volution en Égypte
,
c’efh l’ignorance profonde de

la Nation ; c'eft cette ignorance qui, aveuglant

les efprits fur les caufes des maux & fur leurs re-

mèdes, les aveugle aufli fur les moyens d’y re-

médier.

Me propofant de revenir à cet article qui

,

comme piufieurs des précédens
,

cft commun à

toute la Turquie, je n'infifte pas fur les détails. Il

fuffit d’obfervcr que cette ignorance répandue

manteau taché du fang de fa fille qu’il avait ainfi égorgée
; le

grand nombre l'approuvait ; la Juftice Turque ne Te mêle

pas de ces chofes. *
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fur toutes les claftes, étend fes effets fur tous les

genres de connoiftances morales &: phyfiques,

fur les fciences, fur les beaux-arts, même fur les

arts méchaniques. Les plus fimples y font en-

core dans une forte d enfance. Les ouvrages de

menuiferie, de ferrurerie, d’arquebuferie y font

groflîers. Les merceries, les clincailleries
,

les

canons de fufil & de piftolets viennent tous de

l'Etranger. À peine trouve t on au Kaire un

Horloger qui fâche raccommoder une montre;

& il eft Européen. Les Joailliers y font plus com-

muns qu a Smirne &: Alcp; mais ils ne favent pas

monter proprement la plus fimple rofe. On y fait

de la poudre à canon ; mais elle eft brute. 11 y a

des rafineries ; mais le fucrc eft plein de mé-

lafle, & celui qui eft blanc devient trop coûteux.

Les feuîs objets qui ayent quelque perfection, font

les étoffes de foie ; encore le travail en eft bien

moins fini, & le prix beaucoup plus fort qifen

Europe.

)
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CHAPITRE XIII.

État du Commerce.

D ANS cette barbarie générale, on pourra s'é-

tonner que le commerce ait confervé l'activité

qu’il déploie encore au Kaire ; mais l’examen

attentif des fources d’où il ia tire, donne la folu-

tion du problème.

Deux caufes principales font du Kaire le fiége

d’un grand commerce : la première eft la réunion

de toutes les confommations de l’Épypte dans

l’enceinte de cette ville. Tous les grands Pro-

priétaires ,c’eft-à-dire, les Mamlouks & lesGens-

de - loi y font raflemblés
, & ils y attirent leurs

revenus
,
fans rien rendre au pays qui les fournit.

La fécondé eft la pofttion
,
qui en fait un lieu

de paftage
, un centre de circulation dont les ra-

meaux s’étendent par la Mer-rouge dans l’Arabie

&: dans l’Inde
:
par le Nil, dans l’Abyftinie

l’intérieur de l’Afrique 5 &: par la Mediterranée,

dans l’Europe &: l’empire Turk. Chaque année

il arrive au Kaire une caravane d’Abyftinic, qui
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apporte 1000 à 1200 efclaves noirs, & des

dents d’éléphans
,
de la poudre d’or, des plumes

d’autruches
, des gommes

, des perroquets &: des

finges (a). Une autre formée aux extrémités de

Maroc
, &c deftinée pour la Mekke , appelle les

pèlerins jufques des rives du Sénégal (b). Elle co-

toye la Méditerranée en recueillant ceux d’Alger,

de Tripoli
, de Tunis

,
&c. & arrive par le défert

à Alexandrie
, forte de trois à quatre mille cha-

meaux. De là elle va au Kaire
,
où elle fe joint

à la caravane d’Égypte. Toutes deux de concert

partent enfuite pour la Mekke
,
d’où elles revien-

nent cent jours apres. Mais les pèlerins de Maroc,

qui ont encore 600 lieues à faire
,
n’arrivent

chez eux qu’après une abfence totale de plus d’un

an. Le chargement de ces caravanes confifte en

etolfes de l’Inde
,
en châles j en gommes ,

en par-

fums, en perles, & fur-tout en cafés de YYemen.

(<0 Cette caravane vient par terre le long du Nil j c’eft:

avec elle que M. Brus, Anglais, revint en 1771 de l’Abyf-

finie, où il avait fait le voyage le plus hardi qu’on ait tenté

dans ce fiècle. En traverfant le Défert
, la caravane manqua de

vivres, & vécut pendant plulîeurs jours de gomme feulement.

(b) J ai vu au Kaire plulîeurs Noirs arrivés par cette cara-

vane, qui venaient du pays des Foulis , au nord du Sénégal
,
Sc

^ui difaient avoir vu des Francs dans leurs contrées.

Y\xhjjjuu
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Ces mêmes objets arrivent par une autre voie il

Suez
,
où les vents de fud amènent en Mai vingt-

fix à vingt-huit voiles parties du port de Djedda*

Le Kaire ne garde pas la homme entière de ces

marchandées ; mais outre la portion qu’il en

cônfomme
,

il profite encore des droits de paf-

fage 6e des dépenfes des pèlerins. D’autre part,

il vient de temps en temps de Damas de petites

caravanes qui apportent des étoffes de foie &:

de coron
,

des huiles & des fruits fecs. Dans la

belle faifon la rade de Damiette a toujours quel-

ques aiffeaux qui débarquent les tabacs à pipe

de Lataqïé. La confommation de cette denrée

eft énorme en Egypte. Ces vaiffeaux prennent

du riz en échange
,
pendant que d’autres fe fuc-

cèdcnt fins ccffe à Alexandrie
,
& apportent de

Conffmtinoplc des vêtemens
,

des armes
, des

fourrures, des paffagers &r des merceries. D’autres

encore arrivent de Marfeillc
,
de Livourne &:

de Vcnife , avec des draps
,
des cochenilles

,
des

étoffes & des galons de Lyon
,
des épiceries

,
du

papier
,
du fer

,
du plomb

,
des fequins de Ve-

nife
,
ce des dahlers d’Allemagne. Tous ces objets,

tranlportés par mer à Rofette fur des bateaux
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qu’on appelle djerm (a
) , y font d’abord dépofés ,

puis rembarques fur le Nil &: envoyés ail Kaire.

D’après ce tableau
,

il n’eft pas étonnant que le
a*

commerce offre un fpe&acle impofant dans cette

Capitale
, ôc Ton admet fans peine le rapport du

Douanier général, qui prétendoit en 1783^110

cette Place traitait pour près de 150 millions

d’affaires. Mais fi l’on examine dans quels canaux

fe verfent ces richeffes
,

fi l’on coofidére qu’une

grande partie des marchandifes de l’Inde de du

cafépalfè à l’Étranger
j
que la dette en eft acquit-

tée avec des marchandilès d’Europe & de Tur-

quie
}
que la confiommarion du pays confifte prefi-

que toute en objets de luxe qui ont reçu leur

dernier travail ; enfin
,
que les produits donnés

en retour font, en grande partie, des matières

brutes, l’on jugera que tout ce commerce s’exécute

fans qu’il en réfulte beaucoup d’avantages pour

la richetle de l’Égypte
,

&: le bien-être de la

Nation.

(a) Efpèce de bateaux qui portent une immenfe voile latins ,

rayée de blea & de brun comme du coutil.
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CHAPITRE XIV.

De Vlflhme de Suc\ , & de la jonction de la Mer

rouge d la Méditerranée.

J’ai parle du commerce que le Kaire entretient

avec l’Arabie & l’Inde par la voie de Suez 5 ce

fujet rappelle une queftion dont on s’occupe afl'cz

fouvent en Europe : lavoir, s’il ne feroit pas pof-

fible de couper l’ifthme qui lépare la Mer rouge

de la Méditerranée, afin que les vaifleaux puf-

fent fie rendre dans l’Inde par une route plus

courte que celle du Cap de Bonne-Efpérance. On

ell porté à croire cette opération praticable , à

raifon du peu de largeur de l’ifthme. Mais dans

un voyage que j’ai fait à Suez, il m’a femblé

voir des raifons de penfer le contraire.

1 °. Il ell bien vrai q te l’efpace qui fépare les

deux mers n’eft pas de plus de 1 8 à 1 9 lieues

communes ; il ell bien vrai encore que ce terrein

n’eft point traverfé par des montagnes
, & que

du haut des terralfes de Suez l’on ne découvre

avec la lunette d’approche fur une plaine nue &
raie v
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rale

,

à perte de vue
,
quun feul rideau dans ia

partie du nord-oueft : ainfi ce n'cft point la dif-

férence des niveaux qui s’oppofe à îa jon&ion (a);

mais le grand obftacîe ç{\ que dans toute la par-

tie où la Méditerranée & la Mer rouge fe répon-

dent, le rivage eif un fol bas & fabîonncux
, où

les eaux forment des lacs ik des marais femcs de

grèves ; en forte que les vaiiîcailx ne peuvent

s’approcher de la côte qu’à une grande diftance.

Or
,
comment pratiquer dans des fables mouvans

un canal durable î D’ailleurs la plage manque de

ports , & il faudroit les conftruire de toutes

pièces; enfin le terrain manque abfolument d’eau

douce
,
& il faudroit pour une grande population

la tirer jufques du Nil.

Le meilleur &: le feul moyen de jonélion eft

donc celui qu’on a déjà pratiqué plufleurs fois

avec fuccès ; c’eft-à-dire
,
de faire communiquer

les deux mers par l’intermède du fleuve même :

(d) Les Anciens ont pcnfé que la Mer rouge était plus

élevée que la Méditerranée; & en effet, fi l’on obferve que

depuis le canal de Qolzoum jufqu’à la mer
,
le Nil a encore

une pente l’efpace de trente lieues
,
l’on ne croira pas cette

idée fi ridicule ,
encore qu’il femble que le niveau dût s'établir

par le Cap de Bonne- Efpérancc.

Tûtn. I. N
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le terrein s’y prête fans effort ; car le mont Mo-

qattam s’abaiffant totir-à-coup à la hauteur du

Kaire, ne forme plus qu’une efplanade bafle

demi-circulaire ,
autour de laquelle règne une

plaine d’un niveau égal depuis le bord du Nil

jufqu’à la pointe de la Mer ronge. Les Anciens,

qui faifirent de bonne-heure l’état de ce local

,

en prirent l’idée de joindre les deux mers par un

canal conduit au fleuve. Strabon, lib. 17., ob-

iervc que le premier eut lieu fous Séfoflris, qui

régnait du temps de la guerre de Troye (<2); &
cet ouvrage avoit fait allez de fenfation pour

qu’on eût noté quil avoit 100 coudées
(
ou 170

pieds de large
) fur une profondeur fufffante à un

grand vaiffeau. Apres l’invafion des Grecs
,

les

Ptolémées le rétablirent. Sous l’empire des Ro-

mains, Trajan le renouvela. Enfin, il n’y a pas

jufquaux Arabes qui n’ayent fuivi ces exemples.

'Du temps d’Omar tbn-cl-Kattab , dit l’Hiftorien el

Makîn 3
les villes de laMekke& de Médine foufranc

de la dlfcttc , le Kalife ordonna au Gouverneur

d
:Egypte _> Amrou , de tirer un canal du Nil à Qol-

(a )
C’eft-à-dire , félon des calcul» qui me font particuliers,

du temps de S.ilomon. Voyez un Mémoire fur la Chronologie

Ancienne , inféré dansk Journal des Savons
,
Janvier 1781.
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Koum > afin de faire pa(fer déformais par cette voie

les contributions de bled & d'orge alignées à l'Arabie «

Ce canal eft le meme qui, de nos jours, pade au
Kauc, & qui va fe perdre dans la campagne au
nord-eft de Berket-el-Hadj

, ou lac des Pèlerins.

Qol^oum , le Clyfma des Grecs, où il aboutirait,

ed ruine depuis plufîeurs fiècles
; mais le nom 8c

l’emplacement fubfiftent encore dans un monti-
cule de fable

, de briques 8c de pierres, fitué à

3 co pas au nord de Suez, fur le bord de la mer

,

en face du gué qui conduit à la fource d’el-Naba.

J ai vu cet endroit comme M. Niebuhr
,
8c les

Arabes mont dit, comme à lui, qu’il s’appelait

Qotyum; ainfî Danville self trompé lorfquc fur

une indication vicieufe de Ptolomée, il a rejeté

Clyfma huit lieues plus au fud. Je le crois égale*
ment en erreur dans l’application qu’il fait de
Suez à l’ancienne Arfinoé. Cette Ville ayant été,

félon les Grecs fie les Arabes, au nord de Clyfma,
on doit en chercher les traces d’après l’indication

de Strabon {a), tout aufond du golfe , en tirant vers

l>Egypte > rans aller néanmoins, comme M. Sa-

vari, jufqu’à Adjcroud, qui eft trop dansl’oueft:
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Ton doit le borner au terrein bas qui s'étend en-

viron deux lieues au bout du golfe aéhiel
,
cet

elpacc étant tout ce qu’on peut accorder de re-

traite à la mer depuis dix-fept liécles. Jadis ces

cantons étaient peuplés de villes qui ont difparu

avec l’eau du Nil ; les canaux qui l’apportaient

fe font détruits
,
parce que dans ce terrein mou-

vant ils s’encombrent rapidement
,
de par l’a&ion

du vent, &: par la cavalerie des Arabes Bédouins.

Aujourd’hui le commerce du Kaire avec Suez ne

s’exerce qu’au moyen de caravanes qui ont lieu

lors de l’arrivée <Sc du départ des vaideaux
, c’ell-

à-dire
,
fur la fin d Avril

,
ou au commencement

de Mai ,
& dans le cours de Juillet de d’Août.

Celle que j’accompagnai en 1 7 8 -j
était compo-

sée d’environ 3000 chameaux, de de cinq à lix

mille hommes (a). Le chargement confiftait en

bois
,
voiles de cordages pour les vaifleaux de

Suez , en quelques ancres portées chacune par

quatre chameaux ; en barres de fer
,
en étaims

,

(a) Elle refta plus de quarante jour? alfembléc
, dilférant

fou départ par diverfes raifons
,
entr’autres à caufe des jours

nid!heureux dont les Turcs ont la fupcrftition comme les

Romains. Enfin
,

elle partit le 11 Juillet, & arriva le 19 à

Suez ,
ayant marché vingt - neuf heures par la route des

Haouatâts , une lieue plus au fud que le Lac des Pèlerins.
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en plombs; en quelques ballots de draps 6c barri îs

de cochenille
;
en bleds

,
orges

,
fèves ,

£cc. en

piastres de Turquie, fequins de Venife, 6c dahlers

de l’Empire. Toutes ces marchandées étaient

deftinées pour Djedda
,
la Mekke 6c Moka ,

où elles

acquittent la dette des marchandées venues de

l’Inde, 6c du café d’Arabie, qui fait la bafe des

retours. 11 y avait en outre une grande quantité

de Pèlerins
,
qui préféraient la route de mer à

celle de terre, 6c enfin les provi fions nécefiaircs,

telles que le riz
,

la viande
,

le bois
,
6c mente

l’eau ; car Suez eft l’endroit du monde le plus

dénué de tout. Du haut des terra fies
,
la vue por-

tée fur la plaine fablonneufedunord 6c de Pou eft,

ou fur les rochers blanchâtres de l’Arabie à l’eft,

ou lur la mer 6c le Moqattam dans le fud
,
ne

rencontre pas un arbre
,
pas un brin de verdure

où fe repofer. Des labiés jaunes
,
ou une plaine

d’eau verdâtre, voilà tout ce qu’offre le lejour

de Suez; l’ctat de ruine des maifons en augmente

la triftefie. La feule eau potable des environs

vient de el-Nabâ
,
c’efi-à-direlafource fituée à trois

heures de marche fur le rivage d’Arabie ; elle etc

fi faumâtre qu’il n’y a qu’un mélange de rhum qui

pu i fie la rendre fupportable à des Européens. La

N iij
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mer pourrait fournir une quantité de poiflons &
de coquillages i mais les Arabes pêchent peu &
mal : auflï lorfque les vai fléaux font partis

,
ne

refte-t-il à Suez que le Mamlouk qui en eft le

Gouverneur
, &: douze à quinze perfonnes qui

forment là maifon &: la garnifon. Sa forte rclTè

eft une mafure fans défenle
,
que les Arabes re-

gardent comme une citadelle
,
à caufe de lix

canons de bronze de quatre livres de balle, fk de

deux Canonniers grecs
,
qui tirent en détournant

la tcte. Le port eit un mauvais quai, où les plus

petits bateaux ne peuvent aborder que dans la

marée haute : c’cft là néanmoins qu’on prend les

marchandifes pour les conduire à travers les bancs

de fable ,
aux vailîéaux qui mouillent dans la rade.

Cette rade
,
fituée à une lieue de la Ville

,
en eft

féparée par une plage découverte au temps du

reflux ; elle n’a aucune protection, en forte qu’on

y attaquerait impunément les vingt - huit bati-

mens que j’ai comptés Ces bâtimens
,
par eux-

mêmes
,
font incapables de réfütance

, n’ayant

chacun pour toute artillerie que quatre pierricrs

rouiilés. Chaque année leur nombre diminue

,

parce que navigeant terre-à-terre fur une côte

pleine d'écueils
,

il en périt toujours au moins un
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fur neuf. En 1783 ,
l’un d’eux ayant relâché à

el-Tor pour faire de l’eau , lut furpris par les

Arabes
,
pendant que l’équipage dormoit à terre.

Après en avoir débarqué 1500 fardes de café,

ils abandonnèrent le navire au vent

,

qui le jeta
\

fur la côte. Le chantier de Suez eft peu propre

à réparer ces pertes ; on y bâtit à peine une

Cayajfe en trois ans. D’ailleurs, la mer qui, par

fon flux & reflux, accumule les fables fur cette

plage
,
finira par encombrer le chenal

,
& il arri-

vera à Suez ce qui eft arrivé à Qolioum & Arjînoé.

Si l’Égypte avait alors un bon gouvernement, il

profiterait de cet accident pour élever une autre

Ville dans la rade même, où l’on pourrait l’ex-

ploiter par une chauffée de fept à huit pieds

d’élévation feulement ,
attendu que la marée ne

monte pas plus de trois &: demi à l’ordinaire. Il

réparerait ou recreuferait le canal du Nil
, & il

économiferait les cinq cens mille livres que coûte

chaque année l’efeorte des Arabes Haouatât

Ayaïdi. Enfin
,
pour éviter la barre fi dangereufe

du Bogâ% de Rofette
,

il rendrait navigable le

canal d’Alexandrie
,
d’où les marchandées fe ver-

feroient immédiatement dans le port. Mais de

tels foins ne feront jamais ceux du Gouverne-

N iv
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ment aéfuel. Le peu de faveur qu'il accorde au

commerce n’eft pas même fondé fur des motifs

raifonnables; s’il le tolère, ce n’eft que parce qu’il

y trouve un moyen de iatisfaire la rapacité ,
une

fource où il puife lans s’embarrafler de la tarir.

11 ne fait pas même profiter du grand intérêt que

les Européens mettent à communiquer avec l’Inde.

En vain les Anglais 6c les Français ont efiayé de

prendre des arrangemens avec lui pour s’ouvrir

cette route: il s’y eft refufé, ou il les a rendus

inutiles. L’on fe flatterait à tort de luccès du-

rables ; car lors même qu’on aurait conclu des

traités, les révolutions qui du foir au matin chan-

gent le Kaire
,
en annuleraient l’effet, comme il

eft arrivé au traité que le Gouverneur du Bengale

avoit conclu en 1775 avec Mohammad- Bek.

Telle eft d’ailleurs l’avidité 6c la mauvaife foi

des Mamlouks
,

qu’ils trouveront toujours des

prétextes pour vexer les Négocians
,
ou qu’ils

augmenteront, contre leur parole, les droits de

douane. Ceux du café font énormes en ce mo-

ment. La balle ou farde de cette denrée, pefant

troL cens feixantc 6c dix à trois censfoixante 6c

quinze livres , 6c coûtant à Moka quarante-cinq
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pataqnes [a
) ,

on deux cens crcnte-fix livres tour-

nois, paye à Suez en droit de bahr ou de mer, cent

quarante-fept liv. : plus, une addition de foixante'

neuf livres
, impofée en 1783 [b)\ en forte que

,

fi l’on y joint les fix pour cent perçus à JDjedda j

on trouvera que les droits égalent prefque le prix

d’achat
(
c ).

— . , , 11 r^Tiaj

( a

)

C’cft !e nom que les Provençaux donnent au Dahler

de l’empire, d’après les Arabes, qui l'appellent Riâl aboutâqa ,

ou père de la fenêtre , à caufe de fon écuflon qui reflemblo

félon eux
, à une fenêtre. Le Dahler vaut cinq livres cinq fols

de France.

{b) En Mai 1783 , 1 a flotte deDjedda, eonfiftant en vingt-

huic voiles
,
dont quatre vaifleaux percés pour foixante canons ,

apporta près de trente mille fardes de café
,
qui , à raifon de

trois cens foixante-dix livres la farde
,
font un poids total de

onze millions cent mille livres, ou cent Se un mille quintaux j

mais il faut obferver que les demandes de cette année furent

un tiers plus fortes qu’à l’ordinaire. Ainfi
,
l’on doit compter

foixante à foixante-dix mille quintaux par an. La farde payant

deux cens-feize livres de droits à Suez
,
les trente mille fardes

ont rendu à la Douane , fix millions quatre cens quatre-vingt

mille livres tournois.

(f) A Moka 1 6 liv.

A Suez. 147

Plus 69

Total des droits 131
Achat. 236

Total. .... 468

A quoi joignant le fret, les pertes, les déchets, 011 n
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CHAPITRE XV.

Des Douanes & des Impôts.

Ij

A

régie des douanes forme en Égypte, comme*

par toute la Turquie, un des principaux emplois

du Gouvernement. L’homme qui l'exerce eft tout-

à-la-fois Contrôleur fk Fermier-Général. Tous

les droits d’entrée
,
de fortie & de circulation

dépendent de lni. Il nomme tous les fubalternes

qu’il lui plaît pour les percevoir. Il y joint les

paîtes ou privilèges exclufifs des nations de Tcrâné,

des foudes d’Alexandrie, de la cafte de Thébaïde,

&: des fénés de Nubie ; en un mot, il eft le def-

pote du commerce, qu’il règle à fon gré. Son bail

n’eft jamais que pour un an. Le prix de 1 a ferme,

en 1783, était de mille bourfes, qui
,
à raifon dç

cinq cens piaftres la bourfe
,
& de cinquante fols

lapiaftre, font douze cens-cinquante millelivres.il

eft vrai qu’on y doit joindre un caluel d’avanies y

doit pas s’étonner fi le café moka fe vend quarante-cinq &
cinquante fols la livre en Égypte , & trois livres à Mari'cille*
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oti de demandes accidentelles
; c’eft-à-dire

,
que

lorfque Mourad-Bck ou Ibrahim ont befoin de

cinq cens mille livres, ils font venir le Douanier,

qui ne fe difpenfe jamais de les compter. Mais

fur le refcric qu’ils lui délivrent
,

il a la faculté de

reverfer Xavanie fur le commerce
,
dont il taxe à

l’amiable les divers Corps ou Nations, tels que

les Francs, les Barbarefques
,
les Turcs, &cc. &

il arrive fouvent que cela même devient une

aubaine pour lui. Dans quelques Provinces de

Turquie le Douanier eft auflî chargé de la per-

ception du Miri efpèce d’impôt qui porte uni-

quement fur les terres. Mais en Égypte cette régie

eft confiée aux Écrivains Coptes
,
qui l’exercent

fous la diredion du Secrétaire du Comman-

dant. Ces Écrivains ont les regiftres de chaque

village, &: font chargés de recevoir les payemens,

&: de les compter au tréfor -, fouvent ils profitent

de l’ignorance des payfans pour ne point porter

en reçu les à-comptes
, & ils les font payer deux

fois: fouvent ils font vendre les bccufs, les buffles,

ôc jufqu’à la natte de ces malheureux : l’on peut

dire qu’ils font en tout des agens dignes de leurs

maîtres. La taxe ordinaire devrait revenir à

trente-trois piaftres par Feddân ; c’eft-à-dire, à prés
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de quatre-vingt-trois livres par côuple de bœufs»

mais elle fe trouve quelquefois portée
,
par abus

,

julqifà deux cens livres. On eftime que la fomme

totale du Miri
,
perçue tant en argent qu’en bled,

orges, fèves, riz, &c. peut lé monter de quarante-

fix à cinquante millions de France
,
lorfque le pain

fe vend uwfadda le rôtie
,
c’eft- à-dire, cinq liards

la livre de quatorze onces.

Pour en revenir aux douanes
,
elles étaient ci-

devant exercées
,

félon l’ancien ufage
,
par les

Juifs ; mais Alibek les ayant complettement ruinés

en i 7 6y ,
par üae avanie énorme

,
la douane a

paffee aux mains des Chrétiens de Syrie, qui la

confervent encore. Ces Chrétiens
,

venus de

Damas au Kaire il y a environ cinquante ans

,

n’étaient d’abord que deux ou trois familles; leurs

bénéfices en attirèrent d’antres, & le nombre s’en

eft multiplié jufqu’à près de cinq cens. Leur mo-

deftie & leur économie les mirent à portée de

s’emparer d’une branche de commerce
,

puis

d’une autre; enfin ils le trouvèrent en état d’af-

fermer la douane lors du défaftre des Juifs;

de ce moment ils ont acquis une opulence & pris

des prétentions qui pourront finir par le fort des

Juifs. On en crut le moment venu , lorfque leur
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chef, Antoine Farâoun
,

déferta furtivement

l’Egypte
, (€111784) <Sc vint à Livourne chercher

la fureté néceffaire pour jouir d’une fortune de

plufieurs millions ; mais cet événement
,
qui n’a-

vait pas d’exemple (a)

,

n’a pas eu de fuites.

§. I.

Du commerce des Francs au Kaire.

Apres ces Chrétiens ,
le corps des Négocians

le plus confîdérable cft celui des Européens, con-

nus dans le Levant fous le nom de Francs. Dès

long-temps les Vénitiens ont eu au Kaire des

établiffemens où ils envoient ctës Celles
,

des

étoffes de foie
,
des glaces

,
des merceries

, &c.

Les Anglais y ont aulli participé en envoyant des

draps, des armes & des clincailleries
,

qui ont

confervé jufqu’à ce jour une réputation de fupé-

riorité. Mais les Français
,
en fourniffant des objets

fetnbiables à bien meilleur marché
,
ont depuis

vingt ans obtenu la préférence <k donné l’exclu-

fion à leurs rivaux. Le pillage de la caravane qui

(a') En général les Orientaux ont une averfion pour les

mœurs el’Eiuope
,
qui les éloigne de toute idée d'émigration.
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voulut paflèr de Suez au Kaire en 1779 (a), à

porté le dernier coup aux Anglais; &: depuis cette

(a) Les nouvelles du temps parlèrent beaucoup de ce pillage,

à I’occafion de M. de Saint Germain
, de Fille de Bourbon ,

dont le défaflrc fit bruit en France. La caravane était compofée

d’Oflficicrs 8t de pafiagers Anglais, St de quelques prisonniers

Français, qui étaient venus
,

fur deux vailfeaux, débarquer à

Suez
,
pourpafferen Europe par la voie du Kaire. Les Arabcs-

Bedouins de Tôr , informés que ces palfagers ieraient accom-

pagnés d’un riche chargement
,
réfolurent de les piller

, St les

pillèrent en effet à cinq lieues de Suez. Les Européens
,
dé-

pouillés nuds comme la main, 5c difperfés par la frayeur, fe

partagèrent en deux bandes. Les uns retournèrent à Suez; les

autres
,
au nombre de fept

,
croyant pouvoir arriver au Kaire

,

s’enfoncèrent dans le défert. Bientôt la fatigue, la foif, la

faim ,
St l’ardeur du foleil les firent périr les uns après les

autres. Le feul M. de Saint Germain réfifla à tous ces maux.

Pendant trois jours St deux nuits, il erra dans ce défert aride

8c nud, glacé du vent de nord pendant la nuit (c’était en

Janvier )
brillé du foleil pendant le jour, fans autre ombrage

qu’un feul builfon
, où il fe plongea la tête parmi les épines,

fans autre boilfon que fon urine. Enfin
,

le troifième jour
,

avant apperçu l’eau de Berhet el-Hadj
,

il s'efforça de s’y

rendre ; mais déjà il était tombé trois fois de faiblclfe
, 8c

fans doute il fût rcfié à fa dernière chute, fi un payfan
, monte

fur fon chameau, ne l’eût apperçu d’une grande diftance. Cet

homme charitable le tranfporta chez lui, St l’y foigna pen-

dant trois jours avec la plus grande humanité. Au bout de ce

Terme, les Négocians du Kaire, informés de fon aventure,

firent apporter M. de Saint Germain à la ville; il y arriva

ans l’état le plus déplorable. Son corps n’était qu’une plaie.
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époque on n’a pas vu dans ces deux V illes même

un feul Fadeur de cette Nation. La bafe du com-

merce des Français en Égypte confifte ,
comme

dans tout le Levant
,
en draps légers de Langue-

doc, appelés Londrins premiers, &: Londrins fé-

conds. Ils en débitent
,
année commune

,
entre

neufcens 6e mille ballots. Le bénéfice eft de trente-

cinq 6e quarante pourcent ; mais les retraits qu’ils

font leur donnant une perte de vingt 6e vingt-
»

cinq
,
le produit net refte de quinze pour cent.

Les autres objets d’importation font du fer, du

Ton haleine était celle d’un cadavre ,
& il ne lui reftait que le

{buffle de la vie. Cependant, à force de foins & d’attentions,

M. Charles Magallon ,
qui l’avait reçu dans fa maifon

, eut la

fatisfaéfion de le fauver , & même de le rétablir. On a beaucoup

parlé dans le temps
,
de la barbarie des Arabes , qui cependant

ne tuèrent perfonné; aujourd’hui l’on doit blâmer l’impru-

dence des Européens
,

qui dans toute cette affaire fe condui-

firent comme des feu'. Il régnait parmi eux la plus grande

difeorde, & ils avaient pouffé la négligence, au point de

n’avoir pas un piftolet en état. Toutes les aimes étaient au

fond des cailtcs. D’ailleurs
,

il paraît que les Arabes n’agirent

pas de leur propre mouvement, des perfonnes bien inftruites

afîurcnt que l’affaire avait étépréparéeà Conftantinople par la

compagnie Anglaife de l’Inde
,
qui voyoit de mauvais œil

que des particuliers entrafTcnt en concurrence avec elle pour le

débit des marchandifes du Bengale
\ & ce qui s’eft pade dans

le cours des pourfuites , a prouvé la vérité de cctcc allertion.

<
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plomb, des épiceries, cent vingt barrils de coche-

nille, quelques galons, des étoffes de Lyon, di-

vers articles de mercerie
,
enfin des dalhers Sc

des fequins.

En échange, ils prennent des cafés d’Arabie,

des gomrties d’Afrique
,
des toiles groffières de

coton fabriquées à Manouf, 6c qu’on envoie en

Amérique; des cuirs cruds
,
du fafranon

,
du (cl

ammoniac 6c du riz (a). Ces objets acquittent

rarement la dette
, ôé Ton eft toujours em-

barraflé pour les retours
;
ce n’cfl: pas cependant

faute de produ&ions variées, puifque l’Egypte

rend du bled, du riz, du doura, du millet, du

féfame, du coton ,du lin
,
du féné, de la calfe , des

cannes à fucre, du nître, du natron
,
du fel

ammoniac, du miel 6c de la cire. L’on pourrait

avoir des foies 6c du vin ; mais l’induftrie 6c

l’adivité manquent, parce que l’homme qui cul-

tiverait n’en jouirait pas. On eftirne que l’im-

portation des Français peut aller année commune

à trois millions de livres. La France avait entre-

tenu un Conful jufqu’en 1777, mais à cette

époque, les depenfes qu’il caufait
, engagèrent

(a) Le bled eft prohibé, & Pocock remarquait en 1737 ,

que cela avait nui à la culture.

a
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à le retirer : on le transféra à Alexandrie

,
&• les

Négocians qui le laifsèrent partir fans réclamer

d’indemnités
, font demeurés au Kaire à leurs

rifques fortune. Leur ûtuation qui n’a pas

changé
, eft à-peu-près celle des Hollandais à

Nangazaki ; c’eft-à-dire
,

que renfermés dans

un grand cul-de-fac , ils vivent entr’eux fans

beaucoup de communications au-dehors ; ils les

craignent même , & ne fortent que le moins

qu’il eft poflible
,
pour ne pas s’expofer aux in-

fultes du peuple
,
qui hait le nom des Francs

, ou

aux outrages des Mamlouks, qui les forcent dans

les rues de defcendre de leurs ânes. Dans cette

efpèce de détention habituelle , ils tremblent à

chaque inftant que la pelle ne les oblige de fe

clorre dans leurs maifons
, ou que quelqucémeute

n’expofe leur contrée au pillage
,
ou que le Com-

mandant ne falfe quelque demande d’argent (a )

,

ou qu 'enfin des Beks ne les forcent à des four-

niffemens toujours dangereux. Leurs affaires ne

leur caufent pas moins de foucis. Obligés de

vendre à crédit
, rarement font-ils payés aux ter-

>- —— ——

-

(a) Ils ont obfervé que ces avanies vont,. année commune,

9. foixante-trois mille livres tournois.

Q
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%

mes convenus. Les lettres-de-chançre meme n’ontO

aucune police
,
aucun recours en juftice

,
parce

que la juftice eft un mal pire qu’une banque-

route : tout fe fait fur confcience, & cette conf-

cience
,
depuis quelque temps

,
s’altère de plus

en plus : on leur diffère des payemens pendant des

années entières
;
quelquefois on n’en fait pas du

tout, prefque toujours on les altère. Les Chrétiens

qui font leurs principaux correfpondans
,
font à

cet égard plus infidèles que les Turcs mêmes 5 Ôc

il eft remarquable que dans tout l’Empire
,

le

caractère des Chrétiens eft très-inférieur à celui

des Mufulmans ; cependant on s’eft réduit à

faire tout par leurs mains. Ajoutez qu’on ne

peut jamais réalifer les fonds
,
parce que l’on 11e

recouvre fa dette qu’en s’engageant d’une créance

plus confidérable. Par toutes ces raifons
,
le Kaire

eft lechelle la plus précaire fk la plus défagréable

de tout le Levant : il y a quinze ans
,

l’on y
comptait neuf maifons Françaifes ; en 178s,

elles étaient réduites à trois
, & bientôt peut-

être n’en reftera t-il pas une feule. Les Chrétiens

qui fe font établis depuis quelque temps à Livour-

ne
,

portent une atteinte fatale à cet étabiif

iement
,
par la corrcfpondance immédiate qu’ils
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entretiennent avec leurs compatriotes ; & le

grand Duc de Tofcane, qui les traite comme

fes lujets
,
concourt de tout fon pouvoir à l’aug-

mentation de leur commerce.

CHAPITRE XVI.

De la Ville du Kaire.

Le Kaire
,
dont j’ ai déjà beaucoup parlé

,
eft une

ville fi célèbre
,

qu’il convient de la faire encore

mieux connaître par quelques détails. Cette

Capitale de l’Égypte ne porte point dans le

pays le nom d’El-Qâhera que lui donna fon

fondateur ; les Arabes ne la connaiffent que fous

celui de Masr > qui n’a pas de fens connu
,

mais qui paraît l’ancien nom oriental de la

Baffe -Égypt-e
(
a ). Cette ville eff: fituée fur la

rive orientale du Nil
,
à un quart de lieue de ce

fleuve ,
ce qui la prive d’un grand avantage. Le

(a) Ce nom de masr a les mêmes confonnes que celui de

mesr-aim

,

allégué par les Hébreux; lequel
,

à raifon de fa

forme plurielle
, femblc défigner proprement les habitans du

Delta, pendant que ceux de la Thébaide s’appelaient beni

kousj ou enfans de kous.
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canal qui l’y joint ne faurait l’en dédommager,

puilqu’il n’a d’eau courante que pendant l’inon-

dation. A entendre parler du grand Kaire > il

femblerait que ce dût être une Capitale au-moins

femblable aux nôtres ; mais fi l’on obferve que

chez nous-mêmes
,

les villes n’ont commencé à

fe décorer que depuis cent ans
, on jugera que

dans un pays où tout eft encore au dixième fic-

elé, elles doivent participer à la barbarie com-

mune. Audi le Kaire n’a-t il pas de ces édifices

publics ou particuliers
, ni de ces places réguliè-

res
,

ni de ces rues alignées , où l’architeéture

déploie Tes beautés. Les environs font mar-

qués par des collines poudreufes
,
formées des

décombres qui s’accumulent chaque jour
(
a

) ;

8c près d’elles la multitude des tombeaux, 8c l’in-

fe&ion des voieries
,
choquent à-la-fois l’odorat

8c les yeux. Dans l’intérieur
,
les rues font étroi-

tes 6c tortueufes ; 8c comme elles ne font point

pavées, la foule des hommes, des chameaux,

des ânes 8c des chiens qui s’y prciîent
, élève

une pounière incommode ; fouvent les particu-

(c) I.e Sulran Sélim a^ait aligné des bateaux pour les

porter fnns ceffcà la mer; mais on a détruit cet établiflement

pour en détourner les deniers.
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liers arrofent devant leurs portes
,
& à la pouf-

fière fuccèdent la boue des vapeurs mal odo-

rantes. Contre l’ufage ordinaire de l’Orient
,

les

mai(ons font à deux &: trois étages, terminés par

une terrafle pavée ou glaifée * la plupart font en

terre & en briques mal cuites; le refte eft en pierres

molles d’un beau grain
,
que l’on tire du mont

Moqattam qui eft voiiin ; toutes ces maifons ont

un air de prifon
,
parce quelles manquent de jour

fur, la rue. Il eft très-dangereux en pareil pays

d’être éclairé; l’on a même la précaution de faire la

porte d’entrée fort bafte; l’intérieur eft maldiftri-

bué;cependantchez lesgrands on trouve quelques

ornemens & quelques commodités ; on doit fur-

tout y prifer de vaftes falles où l’eau jaillit dans

des baftins de marbre. Le pavé
,
formé d’une mar-

queterie de marbre &: de fayence colorés
,
eft

couvert de nattes , de matelas , &: par-delfus le

tout, d’un riche tapis fur lequel on s’afiied jam-

bes croifées. Autour du mur règne une efpèce de

fofa chargé de couffins mobiles
,
propres à ap-

puyer le dos ou les coudes. A fept ou huit pieds

de hauteur , eft un rayon de planches garnies de

porcelaines de la Chine & du Japon. Les murs

,

d’ailleurs nuds , font bigarrés de fentences tirées

O iij
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du Qorân, de d’Arabefques en couleurs, dont on

charge aulli le portaii des Eeks. Les fenêtres

n’ont point de verres ni de châffis mobiles, mais

feulement un treillage à jour , dont la façon

coûte quelquefois plus que nos glaces. Le jour

vient des cours intérieures
,
d’où les fycomores

renvoient un reflet de verdure qui plaît à l’œil.

Enfin , une ouverture au nord ou au fommet du

plancher, procure un air frais, pendant que par

une contradiction allez bizarre, on s’environne de

vêtemens de de meubles chauds
, tels que les

draps de laine de les fourrures. Les riches pré-

tendent par ces précautions écarter les maladies;

mais le peuple
,
avec fachemife bleue de fes nattes

dures, s’enrhume moins de fie porte mieux.

§. I.

Population du Kaire <S’ de l’Fgvptc.

On fait fiouvent des queftions fur la popula-

tion du Kaire : fi l’on en veut croire le Douanier,

Antoun Farâoun y cité par M. le B. de Tott, elle

approche de 700 mille âmes, y compris Boulâq y

fauxbourg de port détaché de la ville ; mais tous

les calculs de population en Turquie, font arbi-
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traircs, parce quon n’y tient point de regiftres

de naiflânces, de morts, ou de mariages.Les Mulul-

mans ont même des préjugés fuperftitieux contre

les dénombremens. Les feuls Chrétiens pourraient

être recenfés, au moyen des billets de leur capita-

tion {a ). Tout ce qu’on peut dire de certain
,
c’eft

que d’après le plan géométrique de M. Niebuhr,

levé en 176 1 ,
le Kaire a trois lieues de circuit

,

c’eft-àdire, à-peu-près le circuit de Paris, pris par

la ligne des boulevards. Dans cette enceinte, il y a

quantité de jardins, de cours, de terreins vuidcs,

& de ruines. Or
,

fi Paris ,
dans l’enceinte des

boulevards, ne donne pas plus de 7 00jOOO âmes,

quoique bâti à cinq étages
,

il eft difficile de

croire que le Kaire qui n’en a que deux , tienne

plus de 250,000 âmes. Il eft également im-

poffible d’apprécier au jufte la population de

l’Égypte entière. Néanmoins
,
puifqu’il eft connu

que le nombre des villes &r villages ne paffe pas

2,300 {b
) ,

le nombre des habitans de chaque

lieu ne pouvant s’évaluer l’un portant 1 autre a

plus de mille âmes ,
même en y confondant le

Ça) Elle s’appelle karadj
;
k eft ici le jota Efpagnol.

(£) DanyiHe a connu deux liftes des villages de l’Égypte 5

Oiv
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Kaire

,
la population totale ne doit selever qu’à

2,300,000 âmes. La confiftance des terres

cultivables eft, félon Danville ,
de 2,100 lieues

quarrées : de-là
,
réfulte par chaque lieue quar-

rée , 1,142 habitans. Ce rapport, plus fort que

celui de France même
,
pourra faire croire que

l’Égypte n’eft pas fi dépeuplée qu’on l’imagine ;

mais fi l’on oblérve que les terres ne fe repofent

jamais
, & quelles font toutes fécondes

,
011

conviendra qu’elle eft très - faible en comparai-

de ce qu’elle a été , de de ce quelle pourrait être.

Parmi les fingularités qui frappent un étranger

au Kaire
,
on peut citer la quantité prodigieufc

de chiens hideux qui vaguent dans les rues
,
&

de milans qui planent fur les maifons
,
en jetant

des cris importuns ôe lugubres. Les Mufulmans

ne tuent ni les uns ni les autres
,
quoiqu’ils les

réputent également immondes
(
a

)
*, au con-

l’unc duficcle dernier, compte deux’mille fix cens quatre- vingt-

feize villes Je villages $ l’autre, du milieu de celui-ci, deux mille

quatre cens quatre vingt-quinze
,
dont neuf cens cinquante- fept

au Saïd ,
&: mille quatre cens trente- neuf dans le Delta : le

réfumé que je donne eft de l’année 178$.

(a) Les tourterelles, dont il y a une prodigieufc quantité,

font leurs nids dans les maifons ; & les enfans même n’y

•ouchent pas.
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traire
,
ils leur jettent fouvent les débris des tables ;

&r les dévots font pour les chiens des fondations

d’eau &: de pain. Ces animaux ont d’ailleurs la

reflbuïce des voieries
,
qui

, à la vérité ,
n’empê-

che pas qu’ils n’endurent quelquefois la faim &:

la foif
;
mais ce qui doit étonner ,

c’eft que ces

extrémités ne font jamais (uivies de la rage.

Profper Alpin en a déjà fait la remarque dans

fon Traité de la Médecine des Égyptiens. La rage

eft également inconnue en Syrie; cependant le

nom de cette maladie exifte dans la langue Arabe,

& il n’y eft point d’origine étrangère.

CHAPITRE XVII.

Des Maladies de l’Égypte.

§. Premier.
De la Cécité.

Ce phénomène dans le genre des maladies

,

n’eft pas le foui remarquable en Egypte ;
il en

eft plufieurs autres qui méritent d’être rapportés.

Le plus frappant de tous
,

eft la quantité pro-

digieufo de vues perdues ou gâtées ; elle eft au
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point

,
que marchant dans les rues du Kaire

,

j’ai fouvent rencontré fur cent perlonnes ,
vingt

aveugles , dix borgnes
,
& vingt autres dont les

yeux étaient rouges, purulcns ou tachés. Prefque

tout le monde porte des bandeaux ,
indices d’une

ophtalmie naiflante ou convalcfccnte : ce qui ne

m’a pas moins étonné , eft le fang-froid ou l’apa-

thie avec laquelle on fupporte un fi grand mal-

heur. C’était écrite dit le Mufulman : Louange à

Dieu ! Dieu l’a voulu dit le Chrétien
;
qu’il foie

béni. Cette réfignation eft fans doute ce qu’il y a de

mieux à faire, quand le mal eft arrivé; mais par

un abusfunefte, en empêchant de rechercher les

caufes, elle en devient une elle-même. Parmi

nous
,
quelques Médecins ont traité cette quef-

tion ; mais n’ayant point connu toutes les circonf-

tances du fait
,
ils n'en ont pu parler que vague-

ment. j’en vais faire un tableau général , afin

que l’onpuifle en tirer la folutiondu problème.

i°. Les fluxions des yeux & leurs fuites
,
ne

font point particulières à l’Égypte; on les re-

trouve également en Syrie
,
avec cette différence,

qu’elles y font moins répandues ; & il eft remar-

quable que la côte de la mer feule y eft fujette.

2°. La ville du Kaire
,
toujours pleine d’immon-
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dices
, y eft plus fujette que tout le refte de

l'Égypte (a). Le peuple
,
plus que les gens aifés;

les naturels, plus que les étrangers: rarement les

Mamlouks en font-ils attaqués. Enfin ,
les paylans

du Delta y font plus fujets que les Arabes Bé-

douins

3
0

. Les fluxions n’ont pas de faifon bien mar-

quée, quoi qu’en ait dit Profper Alpin ; cdt une

endémie commune à tous les mois 8c a tous les
s

âges.

En raifonnant fur ces élémens ,
il m a femble

que l’on ne pouvoit admettre pour caufe princi-

pale les vents du midi
,
parce qu’alors 1 épidémie

devroit être propre au mois d Avril
,
8c que les

Bédouins en feraient arfeétés comme les paylans:

on ne peut admettre non plus la pouffiere fine

répandue dans l’air
,
parce que les payfans y font

plus expofés que les habitans de la ville ; 1 ha-

bitude de dormir fur les terrafles a plus de

réalité
,
mais cette caufe n’efl: point unique ni

Ample: car dans les pays intérieurs 8c loin delà

mer ,
tels que la vallée de Baloek ,

le Diarbekr ,

(a) Il faut obfervcr c]»c les aveugles des villages viennent

s’établir à la molcpxce de ïleurs, où ils ont une clpèce d hô-

pital

1

»
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les plaines de Haurân

,
de dans les montagnes, on

dort fur les tcrraffes, fans que la vue en foit affec-

tée. Si donc au Kaire, dans tout le Delta de Un-

ies côtes de Syrie
,

il cft dangereux de dormir à

l’air, il faut que cet air prenne du voifinage de

la mer une qualité nuifible : cette qualité
,
fans

doute
, ed l’humidité jointe à la chaleur

,
qui

devient alors un principe premier de maladies.

La falinité de cet air, fi marquée dans le Delta,

y contribue encore par l’irritation de les déman-

geai fons qu’elle caufe aux yeux, ainfi que je l’ai

éprouvé ; enfin , le régime des Égyptiens me

paraît lui-même un agent puiffant. Le fromage

,

le lait aigre, le miel
,

le raifiné, les fruits verds,

les légumes cruds
,
qui font la nourriture ordi-

naire du peuple
,
produifent dans le bas-ventre

un trouble qui
,

félon l’obfervation des Prati-

ciens, fe porte fur la vue ; les oignons cruds, fur-

tout
,
dont ils abufent

,
ont pour l’échauffer une

vertu que les moines de Syrie m’ont fait remar-

quer fur moi - même. Des corps ainfi nouri

ris, abondent en humeurs corrompues, qui cher-

chent fans ccffe un écoulôir. Détournées des voies

internes par la fueur habituelle
,

elles viennent

à l’extérieur
,
de s’établiffent où elles trouvent
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moins de réfilknce. Elles doivent préférer la tête,

parce que les Egyptiens, en la rafant toutes' les

fèmaincs
,
& en la couvrant d’une cocffure pro-

digieufement chaude, en font un foyer prin-

cipal de lueur. Or
,
pour peu que cette tête

reçoive une imprefîïon de froid en fe découvrant,

la tranfpiration fe fuppaime , & fe jette fur les

dents
,
ou plus volontiers fur les yeux

, comme
partie moins réfiftante. A chaque fluxion l’organe

s’affaiblit
, &: il finit par fe détruire. Cette difpo-

fition tranfmife par la .génération
, devient une

nouvelle caufe de maladie : de-là vient que les

naturels y font plus expofés que les étrangers.

L’excciïive tranfpiration de la tête efl: un agent

d’autant plus probable, que les anciens Égyptiens

qui la portaient nue, n’ont point été cités par les

Médecins pour être fi affligés d’ophtalmies (à)-, &
les Arabes dudéfertqui fe la couvrent peu

,
fur-

tout clans le bas-âge
, en font de même exempts.

(a) Cependant, l’Hiftoireobferve que plusieurs des Pharaons

moururent aveugles.

'îé&i
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§. I I .

De la petite- Vérole.

Une grande partie des cécités en Égypte eft

caillée par les fuites de la petite-vérole. Cette

maladie
,
qui y cil très- meurtrière

,
n’y eft point

traitée lelon une bonne méthode; dans les trois

premiers jours on y donne aux malades du debs

ou raifmé, du miel & du lucre; &: des le fep-

tième on leur permet le laitage & le poiflon falé

comme en pleine faute ; dans îa dépuration
,
on ne

les purge jamais; & l’on évite fur tout de leur

laver les yeux
,
encore qu’ils les ayent pleins de

pus
, &: que les paupières l’oient collées par la

férofité déilechée : ce n’eft qu’au bout de qua-

rante jours que l’on fait cette opération
,
& alors

le féjour du pus en irritant le globe
, y a déter-

miné un cautère qui ronge l’ail entier. Ce n’eft

pas que l’inoculation y foit inconnue, mais on s’en

fertpeu. Les Syriens & les habitans de XAnadolit,

qui la connaiflent depuis long temps, n’en ufent

guères davantage
(
a ).

(a) Ils la pratiquent en inférant un fi! dan' la chair, ou

en faifant refpirer ou avaler de la poudre de boucons defTéchés.
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Lon doit regarder ces vices de régime
,

comme des agens plus pernicieux que le climat

,

qui n’a rien de mal-fain
(
a

) ; c’eft à la mauvaife

nourriture lur-tout, que l’on doit attibuer, 3c les

hidcufes formes des mendians , 3c l’air mil'éra-

ble de avorté des enfans du Kaire. Ces petites

créatures n’offrent nulle part ailleurs un exté-

rieur fi affligeant; l’œil creux, le teint hâve 3c

bouffi
,
le ventre gonfié d’obftrudions

,
les extré-

mités maigres, 3c la peau jaunâtre, ils ont l’air

de lutter fans celle contre la mort. Leurs mères

ignorantes prétendent que c’eft le regard mal-

faifant de quelque envieux qui les enforeele
, 3c

ce préjugé ancien (b) eft encore général 3c

enraciné dans la Turquie; mais la vraie cauie

eft dans la mauvaife nourriture. Auffi, malgré les

talifmans (
c)

,
en périt il une quantité incroya-

ble ; 3c cette ville pofsede plus qu’aucune Capitale,

la runefte propriété d’engloutir la population.

(a) On peut citer en preuve les Mamlouks
,
qui

, au moyen

d’une bonne nourirure & d'un régime bien entendu
,
jouiflent

de la fanté la plus robultc.

(b) Nefcio quis teneros oculus mihi fafeinat agnos. Virgile.

(c) On voit fouvent en Égypte
,

pendre fur !c vifage des

enfans, & même fur celui des hommes faits, de petits raor-
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Une maladie très-répandue au Kaire, eft celle

que le vulgaire y appelle mal béni j & que nous

nommons allez improprement , mal de Naples :

la moitié du Kaire en eft attaquée. La plupart

des habitans croient que ce mal leur vient par

frayeur j par maléfice ou par malpropreté. Quelques-

uns fe doutent de la vraie caille ;
mais comme

elle tient à un article fur lequel ils font infiniment

réfervés
,

ils n’ofent s’en vanter. Ce mal béni cil

très-difficile à guérir ; le mercure ,
fous quelque

forme qu’il foit
,
échoue ordinairement: les vé-

gétaux fudorifiques réulfilîent mieux, fans cepen-

dant être infaillibles; heureufement que le virus

eft peu aélif, à raifon de la grande tranfpirati

naturelle artificielle. L’on voir
,
comme en

Efpagne, des vieillards le porter jufqu’à quatre-

vingts ans. Mais fes effets font funeftes aux enfans

qui en nai (fient infeélés. Le danger eft imminent

pour quiconque le rapporte dans un pays froid
;

il y fait des progrès rapides
,
& fe montre tou-

jours plus rebelle dans cette tran(plantation. En

ccaux d’étofFes rruges. ou des rameaux de coraM &: de verre

colorés ;
leur ufage eft de fixer, par leur couleur & leur mou-

vement ,
le premier co.m-d’œil de l’envieux

,
parce que c’eft

celui-là
,

difent-ils
,
qui frappe.

Syrie
,



de l Égypte. 225

Syrie, à Damas &: dans les montagnes, il eft

plus dangereux
,
parce que l’hiver y eft plus ri-

goureux : faute de foins
,

il s’y termine avec tous

les fymptômes qu’on lui connaît
,
ainfi que j’en ai

vu deux exemples.

Une incommodité particulière au climat

d’Egypte, eft une éruption à la peau, qui revient

toutes les années. Vers la fin de Juin ou le com-

mencement de Juillet , le corps fe couvre de

rougeurs & de boutons dont la cuifton eft très-

importune. Les Médecins qui fe font apperçus

que cet effet venait conftamment à la fuite de

l’eau nouvelle, lui en ont reporté la caufe. Plu-

fieurs ont penfé qu’elle dépendoit des fels donc

ils ontfuppofé cette eau chargée; mais l’exiftence

de ces fels n’eft point démontrée
, & il paraît

que cet accident a une raifon plus (impie. J’ai

dit que les eaux du Nil fe corrompaient vers

la fin d’Avril dans le lit du fleuve. Les corps qui

s’en abreuvent depuis ce moment, forment des hu-

meurs d’une mauvaife qualité. Lorfque l’eau nou-

velle arrive
,

il fe fait dans le fang une efpèce

de fermentation dont l’iffue eft de féparer les

humeurs vicieufes &r de les chafler vers la peau

où la tranfpiration les appelle : c’eft une vraie

Torn. L P
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dépuration purgative, &: toujours falutaire.

Un autre mal encore trop commun au Kaire,

eft une enflure de bonrfes
,

qui fouvent devient

un énorme hydrocèle. On obferve qu’il attaque

de préférence les Grecs & les Coptes ; &: par-là

le foupçon de fa caulé tombe lur l’abus de l'huile

dont ils ufent plus des deux tiers de l’année. L’on

foupçonne auiïi que les bains chauds y concou-

rent
,
& leur ufage immodéré a d’autres effets

qui ne font pas moins nuifibles (a). Je remar-

(u) Les Égyptiens & les Turcs en général , ont pour le

bain d’étuve une paffion difficile à concevoir dans un pays

auffi chaud que le leur 5
mais elle me paraît venir moins des

fenfations que des préjugés. La loi du Qorân

,

qui ordonne

aux hommes une forte ablution après le devoir conjugal
,

cfi:

èlle feule un motif très-puilîaïit , & la vanité qu'ils attachent

a l’exécuter , en devient un autre qui 11’eft pas moins efficace.

Pourles femmes ,
il fe joint à ces motifs; 1 °. que le bain cfi: le

feullieu d’aflembléc où elles puificnt faire parade de leur luxe & fe

régaler de melons , de fruits
,
de pâtiflei ies & autres friandifes ;

i°. quelles croient, ainfi que l’a remarqué Prolper Alpin,

que le bain leur donne cet embonpoint qui paffe pour la

beauté. Quant aux étrangers, leurs opinions diffèrent comme

leurs fenfations. Plufieurs Négocians du Kaire aiment

le bain, d’autres s’en font trouvés maltraités, & je

leur ai reflcmblé. Il m’a donné des vertiges & des trcmble-

mens de genoux qui durèrent deux jours. J’avoue qu’une

eau vraiment brûlante, & qu’une futur arrachée par les con-
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querai à cette occafion, que dans la Syrie comme

dans l’Egypte
,
une expérience confiante a prouvé

que l’eau-de-vie tirée des figues ordinaires
,
ou

de celles de fycomore, ainfi que l’eau-de-vie des

dattes & des fruits de Nopal
,
a un effet très-*

prompt fur les bourfes qu’elle rend doulott-

reufes 6c dures dès le troilième ou quatrième

jour que l’on a commencé d’en boire; de fi l’on

11’en celle pas l’ufage, le mal dégénère en hydro-

cèle complet.

L’eau-de-vie des raifins fecs n’a pas le meme
inconvénient ; elle eft toujours anifée & très-

violente
3
parce qu’011 la diftille jufqu’à trois fois.

Les Chrétiens de Syrie
, 6e les Coptes d’Égypte

en font beaucoup d’ufage; ces derniers fur-tout,

en boivent des pintes entières à leur fouper :

j’avais taxé ce fait d’exagération ; mais il a fallu

me rendre aux preuves de l’évidence
, fans ceffer

néanmoins de m’étonner que de pareils excès ne

tuent pas fur le champ
,
ou ne procurent pas du

moins les fymptômes de la profonde ivrefîe.

vulfions du poumon autant que par la chaleur, m’ont paru

des plaifirs d'une efpèce étrange
; & je n’envierai plus aux

Turcs ni leur opium, ni leurs étuves, ni leurs mâjfeurs trop,

comptaifans.

Pij
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Le printemps

,
qui dans l’Egypte eft l’été de

nos climats ,
annonce des fièvres malignes dont

l’ilîue eft toujours très - prompte. Un Médecin

Français qui en a traité beaucoup
,
a remarqué

que le kina
,
donné dans les réunifiions à dofe de

deux &: trois onces , a fréquemment fauvé des

malades aux portes de la mort (a). Sitôt que le

mal fe déclare, il fauts’aftreindre rigoureufement

au régime végétal acide ; on s’interdit la viande,

le poiiïon
, & fur-tout les œufs; ils font une ef-

pèce de poifon en Egypte. Dans ce pays comme

en Syrie ,
les obfervations conftatent que la fai—

gnée eft toujours plus nuifible qu’avantageufc
,

même lorlqu’elle paraît le mieux indiquée : la

raifon en eft que les corps nourris d’alimens mal-

fains, tels que les fruits verds
,
les légumes cruds,

le fromage
,

les olives
,
ont peu de fang & beau-

coup d’humeurs ; leur tempérament eft géné-

ralement bilieux , ainfi que l’annoncent leurs

yeux & leurs fourcils noirs , leur teint brun
,
&:

leur corps maigre. Leur maladie habituelle eft le

mal d’eftomac
;
prefque tous fe plaignent d’acretes

à la gorge &: de naufées acides; aufiî l’émétique

(<0 I.e Icn leroain il donne toujours un lavement pour

«vacuer cc kina.
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&' la crème de tartre ont-ils du fuccês dansprel-

quc tous les cas.

Les fièvres malignes deviennent quelquefois

épidémiques , ôc alors on les prendroit volontiers

pour la pelle, dont il me relie à parler.

§. I.

De la Pejîe.

Quelques perfonnes ont voulu établir parmi

nous l’opinion que la pelle était originaire d’E-

gypte; mais cette opinion, fondée lur des pré-

jugés vagues
,
paroît démentie par les faits. Nos

Négocians établis depuis longues années à Alexan-

drie
,
afiurent

,
de concert avec les Égyptiens

,
que

la pelle ne vient jamais de l’intérieur du pays (a) 3

mais qu’elle paraît d’abord fur la côte à Alexan-

drie ; d’Alcxandrie elle palfc à Rofette , de Ro-

fette au Kaire, du Kaire à Damiette 6c dans le

relie du Delta. Ils obfervent encore qu’elle ell

toujours précédée de l’arrivée de quelque bâti—

(a) Profpcr Alpin , Médecin vénitien
,
qui écrivait en 1591,

dit également que la pelle n’efl point originaire d'Égypte,

qu’elle y vient de Grèce, de Syrie, de Barbarie; que les chaleurs

la tuent, &c. Voycx de Medccina Egyptiorum , p. a 8.

Piij
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ment venant de Smyrnc ou de Conftantinople, Sc

que fi la pefte a été violente dans l’une de ces

Villes pendant l’été
,
le danger eft plus grand pour

la leur pendant l’hiver qui fuit. Il paraît confiant

que fon vrai foyer efi Conftantinople
;
qu’elle s’y

perpétue par l’aveugle négligence des Turks : elle

efi au point que l’on vend publiquement les effets

des morts peftiférés. Les vaifleaux qui viennent

enfuite à Alexandrie
,
ne manquent jamais d’ap-

porter des fourrures Se des habits de laine qui

fortent de ces ventes
,
Se ils les débitent au Bazar

de la ville
,
où ils jettent d’abord la contagion.

Les Grecs qui font ce commerce en font prefque

toujours les premières victimes. PeuA-peu l’épi-

démie gagne Rofette , Se enfin le Kaire
,
en fui-

vantla route journalière des marchandifes. Aufti-

tôt qu’elle efi conftatée
,
les Négocians Européens

s’enferment dans leur Kan
,

ou contrée
,

eux

Se leurs domeftiques; Se ils ne communiquent

plus ait'dchors. Leurs vivres, dépofés à la porte

du Kan y font reçus par un portier qui les

prend avec des tenailles de fer
,
Se les plonge

dans une tonne d’eau deftinée à cet ufage. Si l’on

veut leur parler
,

ils obiervent toujours une dif-

tance qui empêche tout contaét de vétemens ou
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d’haleine ;
par ce moyen ils fe préfervent du

fléau, à moins qu’il n’arrive quelque infraélion

à la police. Il y a quelques années qu’un chat

,

patte par les terrattes chez nos Négocians du

Kaire
,
porta la perte a deux d entr eux

,
dont

l’un mourut.

L’on conçoit combien cet emprifonnement eft

ennuyeux : il dure jufqu a trois de quatre mois

,

pendant lefquels les amufemens fe reduilent a le

promener le foir fur les terrattes , de à jouer aux

cartes.

La perte offre plufieurs phénomènes très-remar-

quables. A Conftantinople elle règne pendant

l’été
,
de s’attoiblit ou fe détruit

,

pendant l’hiver.

En Égypte ,
au contraire ,

elle règne pendant

l’hiver ,
de Juin ne manque jamais delà détruire.

Cette bizarrerie apparente s’explique par un mê-

me principe. L’hiver détruit la perte à Conftan-

tinople
,
parce que le froid y eft très rigoureux.

L été l’allume
,
parce que la chaleur y eft humide,

à raifon des mers
,
des forêts de des montagnes

voifmes. En Égypte
,

1 hiver fomente la pelle

,

parce qu’il eft humide de doux : l’éte la détruit

,

parce qu’il eft chaud de fec. Il agit fur elle com-

me fur les viandes qu’il ne laiffe pas pourrir. La

Piv
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chaleur n’cft malfaifante qu’autant qu’elle Te joint

à l’humidité (a). L’Egypte ell affligée de la pelle

tons les quatre ou cinq ans ; les ravages qu’elle y

caufe devraient la dépeupler, h les étrangers qui

y affluent Tans celle de tout l’Empire, ne répa-

raient une grande partie de fes pertes.

En Syrie la pelle ell beaucoup plus rare : il y

a vingt-cinq ans qu’on ne l’y a relïentie. La raifon

en ell fans doute la rareté des vaifieaux venans

en droiture de Conllantinople. D’ailleurs on ob-

ferve qu’elle ne fe naturalife pas aifément dans

cette province. Transportée de l’Archipel
,
ou

même de Damiette
,
dans les rades de Lataqîé

,

Saide ou Acre
,

elle n’y prend point racine ; elle

veut des circonftances préliminaires &r une route

combinée : il faut qu’elle pâlie du Kaire en droi-

ture à Damas ; alors toute 1a Syrie ell lûre d’en

être infetlée.

L’opinion enracinée du fatalifme, &: bien plus

encore la barbarie du Gouvernement
,
ont em-

pêché jufqu’ici les Turks de le mettre en garde

contre ce fléau meurtrier : cependant le l'uccès

(a) Au Kaire
,
on a ohfervé que les porteurs d'eau

,
fans

celle ariofés de l’eau fraîche qu’ils portent dans une outre

fur leur dos , ne font jamais attaqués de la pelle : mais ic 1

c’eft lotion > & non pas humidité.
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cîes foins qu’ils ont vu prendre aux Francs , a

fait
,
depuis quelque temps

,
impreffion fur plu-

fieurs d’entre-eux. Les Chrétiens du pays qui

traitent avec nos Négocians
, feraient difpofés à

s’enfermer comme eux ; mais il faudrait qu’ils y

fu[fent autorifés par la Porte. I! paraît qu’en ce

moment elle s’occupe de cet objet, s’il cft vrai

qu’elle ait publié l’année dernière un Edit pour

établir un Lazaret à Conftantinoplc
, 8c trois au-

tres dans l’Empire : lavoir, à Smyrne, en Candie,

&: à Alexandrie. Le Gouvernement de Tunis a

pris ce fige parti depuis quelques années ; mais

la police Turque eft par- tout fi mauvaife
,
qu’on

doit efpérer peu de fuccès de ces établilîemens

,

malgré leur extrême importance pour le com-

merce , &: pour la fiîrcté des états de la Médi-

terranée (a).

(a) L’année dernière en fait preuve
,
puifqu’il a éclaté dans

Tunis une pefte auflî violente qu’on en ait jamais éprouvé.

Elle fut apportée par des bâtimens venans de Conflantinople ,

qui corrompirent les gardes 2c entrèrent en fraude fans faire

de quarantaine.
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CHAPITRE XVIII.
Tableau refumè de VÉgypte.

I /Egypte fournirait encore matière à beaucoup

d’autres obfervations ; mais comme elles font

étrangères à mon objet
,
ou qu elles rentrent

dans ceiles que j’aurai occafion de faire fur la

Syrie, je ne m’étendrai pas davantage.

Si l'on (è rappelle ce que j’ai expofé de la nature

& de l’afpeét du fol, fi l’on fe peint un pays plat,,

coupé de canaux, inondé pendant trois mois,

fangeux &: verdoyant pendant trois autres, pou-

dreux & gercé le refte de l’année ; fi l’on fe figure

fur ce terrein des villages de boue & de briques

ruinés, des payfans nuds tk halés
,
des buffles, des

chameaux ,
des fycomores

,
des dattiers clair-

femés, des lacs, des champs cultivés, & de grands

efpaces vuides; fi l’on y joint un lolcil étincelant

fur l’azur d’un ciel prefque toujours fans nuages;

des vents plus ou moins forts , mais perpétuels

,

l’on aura pu fe former une idée rapprochée de

l’état phyfique du pays. On a pu juger de l’etat

civil des habitans, par leurs divifions en races.
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en feétes, en conditions-, par la nature d’un gou-

vernement qui ne connoît ni propriété ni fureté

de perfonne
, & par î’ufage d’un pouvoir illimité

confié à une foldatefque licencieufe & groffière ;

enfin l’on peut apprécier la force de ce Gouver-

nement en réfumant fon état militaire, la qualité

de fes troupes ; en obfervant que dans toute

l’Égypte & fur les frontières, il n’y a ni Fort ni

Redoute, ni artillerie, ni Ingénieurs; (k que pour

la marine on ne compte que les vingt-huit vaif-

feaux & cayalfes de Suez, armés chacun de quatre

pierriers rouillés , &: montés par des marins qui

ne connoifient pas la bouff'ole : c’eft au LeCteur

a établir fur ces faits l’opinion qu’il doit prendre

d’un tel pays. S’il trouvait
,
par hafard

,
que je

le lui préfente fous un point de vue différent de

quelques autres Relations
(
a

) ,
cette divcrfité ne

devrait point l’étonner : rien de moins unanime

que les jugemens des Voyageurs fur les pays

qu’ils ont vus : fouvent contradictoires entre-eux,

celui-ci déprime ce que celui - là vante ; &: tel

peint comme un Paradis ce qui pour tel n’eft

qu’un lieu fort ordinaire. On leur reproche cette

(<z) Voyez de Maillet.
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contradiâion ; mais ils la partagent avec leurs

Cenfeurs mêmes, puifqu elle eft dans la nature des

choies. Quoi que nous puifiions taire ,
nos juge—

mens font bien moins fondés kir les qualités reelles

des objets, que fur les affeétions que nous rece-

vons
,
ou que nous portons déià en les voyant.

Une expérience journalière prouve qu'il s’y mêle

toujours des idées étrangères
,
& de là vient que

le même pays qui nous a paru beau dans un temps,

nous paraît quelquefois défagréable dans un autre.

Dailletirs, le préjugé des habitudes premières eft

tel que jamais l’on ne peut s’en dégager. L’habi-

tant des montagnes hait les plaines : l’habitant

des plaines déprife les montagnes- L’Efpagnol

veut un ciel ardent ; le Danois un temps bru-

meux. Nous aimons la verdure des lorêts; le

Suédois préfère la blancheur des neiges : le Lapon

tranfporté de la chaumière enfumée
,
dans les

bofquets de Chantilly
,
eft mort de chaleur 6z de

mélancolie. Chacun a fes goûts, & juge en con-

féquence. Je conçois que pour un Égyptien ,

l'Egypte eft, &z fera toujours le plus beau pays

du monde, quoiqu’il n’ait vu que celui-là. Mais

,

s’il m’eft permis d’en dire mon avis comme té-

moin oculaire, j’avoue que je n’en ai pas pris une
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idée fi avantageufe. Je rends juftice à Ton extrême

fertilité
,
à la variété de fes produits , à l’avantage

de fa pofition pour le commerce; je conviens que

l'Égypte efi: peu fujette aux intempéries qui font

manquer nos récoltes; que les ouragans de l’Amé-

rique y font inconnus; que les tremblemens qui

de nos jours ont dévafté le Portugal & l’Italie, y
font très-rares, quoique non pas fans exemple (*):

je conviens même que la chaleur qui accable les

Européens, n’eft pas un inconvénient pour les

Naturels ; mais c’en efi: un grave que ces vents

meurtriers de fud; c’en efifïin autre que ce vent

de nord- efi: qui donne des maux de tête violons;

c’en efi: encore un que cette multitude de fcor-

pions, de confins
,
&r fur-tout de mouches, telle

que l’on ne peut manger fans courir rilque d’en

avaler. D’ailleurs, nul pays d’un afpeét plus mo-

notone; une plaine nue à perte de vue ; toujours

un horizon plat uniforme (A); des dattiers fur

leur tige maigre
,
ou des huttes de terre fur des

chauffées : jamais cette richeflè de payfages oii

(û) Il y en eu: un très-violent, entr’autres l’an iiiz.

(b) On peut, a ce fujet
,
confulter les planches Je Norde 1 ,

qui rendent cet état fenfible.
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la variété des objets, où la diverfîté des fîtes oc-

cupent l’efprit de les yeux par des fccncs &: des

fenfations renaiflantes : nul pays n’eft moins pit-

toresque ,
moins propre aux pinceaux des Peintres

6e des Poetes : on n’y trouve rien de ce qui fait

le charme de la richefîe de leurs tableaux ;
de il

cil remarquable que ni les Arabes, ni les Anciens

ne font mention des Poetes d’Egypte. En effet

,

que chanterait l’Égyptien fur le chalumeau de

Gelhcr de de Théocrite ? Ii 11’a ni clairs ruiffeaux

,

ni frais gazons, ni antres folitaires ; il ne connoît

ni les vallons
,

ni les coteaux
,
ni les roches pen-

dantes. Tompfon n’y trouverait ni le lifflement

des vents dans les forets
,

ni les roulcmcns du

tonnerre dans les montagnes
,

ni la paifible ma-

jefté des bois antiques
,
ni l’orage impofant

,
ni le

calme touchant qui lui fuccéde: un cercle éternel des

mêmes opérations ramène toujours les gras trou-

peaux, les champs fertiles, le fleuve boueux
,
la

mer d’eau douce
,
de les villages femblables aux

ifles. Que fi la penfée fe porte à l’horizon qu’em-

braflè la vue
,

elle s’effraye de n’y trouver que

des déferts fauvages, où le voyageur égaré, épuifé

de foif de de fatigue
,

fe décourage devant l’ef-

p.tce immenfe qui le fépare du monde : il implore
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en vain la terre & le ciel 5 les cris perdus fur une

plaine raie
,
ne lui font pas même rendus par des

échos : dénué de tout
, & feul dans* l'univers

,
il

périt de rage & de défefpoir devant une Nature

morne
,
fans la confolation même de voir verfèr

une larme fur fon malheur. Ce contraire fi voifin

eft fans doute ce qui donne tant de prix au fol

de l’Égypte. La nudité du défert rend plus (ail-

lante 1 abondance du fleuve, &: fafpeâ: des pri-

vations ajoute au charme des jouiffimees ; elles

ont pu être nembreufes dans les temps pades,

& elles pourraient renaître fous l’influence d’un

bon gouvernement : mais dans l’état aéfiicl la

richedë de la Nature y eft fans effet & fan$ fruit.

En vain célèbre-t-on les jardins de Rofette &: du

Kaire ; fart des jardins, cet art fi cher aux peu-

ples policés, eft ignoré des Turks, qui méprifent

les champs & la culture. Dans tout l’Empire les

jardins ne font que des vergers fauvages
,
où les

arbres jetés fans foin
,
n’ont pas même le mérite

du défordre. En vain fe récrie-t-on far les oran-

gers & les cédras qui croiffent enjplein air : 011

fait illufion à notre efprit
,
accoutumé d’allier à

ces arbres les idées d’opulence & de culture qui

chez nous les accompagnent. En Égypte
, arbres
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vulgaires

,
ils s’alfocient à la misère des cabanes

qu’ils couvrent, 6c ne rappellent que l’idée de

l’abandon 6c de la pauvreté. En vain peint on le

Turk mollement couché fous leur ombre
,
heu-

reux de fumer fa pipe fans penfer : l’ignorance 6c

la fottife ont fans doute leurs jouiiTances
,
comme

l’cfprit 2c le (avoir 5 mais je l’avoue
,
je n’ai pu en-

vier le repos des cfclaves, ni appeler bonheur

l’apathie des automates.Je neconcevrais pas même

d’où peut venir l’enthoufiafme que des Voya-

geurs témoignent pour l’Egypte, fi l’expérience

ne m’en eût dévoilé les caufes fecrettes.

§. I I.

Des exagérations des Voyageurs.

On a dès long-temps remarqué dans les Voya-

geurs une affeélation particulière à vanter le

théâtre de leurs voyages ; 6c les bons efprits qui

fouvent ont reconnu l’exagération de leurs récits

,

ont averti
,
par un proverbe, de fc tenir en garde

contre leur preftige (a) ; mais l’abus fubfifte parce

qu’il tient à des caufes renaiflantes. Chacun de

(a) Multùm mentitur qui multùm vidit.

nous
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fions en porte le germe ; fk fouvent le reproche

appartient à ceux mêmes qui l’adrefTent. En effet,

qu on examine un voyageur arrivant de pays

lointains
, dans une fociété oilive k curieufe. La

nouveauté de Les récits attire l’attention fur lui >

elle va même jufqu’à la bienveillance pour fa

perfonne: on l’aime parce qu’il amufe, «Se parce

que les prétentions lont d un genre qui ne peut

choquer. De fon côté, il ne tarde pas de fentir

qu’il n’intérefle qu’autant qu’il excite des fenfations

nouvelles. Le beloin de foutenir, l’envie même
d’augmenter cet intérêt, l’engagent à donner des

couleurs plus fortes à les tableaux; il peint les

objets plus grands pour qu’ils frappent davantage;

le fuccès qu’il obtient l’encourage; l’enthoufiafme

fe réfléchit fur lui-même
; & bientôt il s’établit

entre fes auditeurs k lui
, une émulation k un

commerce par lequel il rend en étonnement ce

qu’on lui paye en admiration. Le merveilleux de
ce qu’il a vu rejaillit d’abord fur lui-même; puis,

par une fécondé gradation, fur ceux qui l’ont en-

tendu k qui à leur tour le racontent : ainfi la va-

nitc
,
qui fe mclc a tout

, devient une des caufes

de ce penchant que nous avons tous
, foit pour

croire
,
foit pour raconter les prodiges. D’ailleurs

Tom. I, O
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nous vouions moins être inftruits qu’amufes, &

c eft pat ces raifons que les faifeurs de contes

,

en tout genre, ont toujours occupé un rang dii-

tingué dans leftime des hommes, & dans la

clafld" des Écrivains.

Il eft pour les voyageurs une autre caufe d’en-

thoufialme : loin des objets dont elle a joui, 1 ima-

gination privée scnflammeî 1 abience îallume les

défi rs ,
& ‘a latiété de ce qui nous environne

,

prête un charme à ce qui eft hors de notre portée.

On regrette un pays d ou i on defiia louvent cie

fortir -, & Ton fe peint en beau les lieux dont la pré-

fence pourroit être encore à charge. Les voyageurs

qui ne font que pafferen Égypte ne font pas dans

cette dafle, parce qu’ils n’ont pas le temps de

perdre l’illufion de la nouveauté 5
mais quiconque

y féjourne
,
peut y être rangé. Nos Ncgocians le

faveur, & ils ont fait ,
à ce fujet

,
une obier va-

tion qu’on doit citer : ils ont remarqué que ceux

mêmes d’entr’eux qui ont le plus fenti les dé-

fagrémens de cette demeure, ne font pas plutôt

retournés en France, que tout s'efface de leur

mémoire-, leurs fouvenirs prennent de riantes

couleurs-, en forte que deux ans après, on n’ima-
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ginerait pas qu’ils y enflent jamais éré, « Coffl^

« ment penfez-vous encore à nous
,
m’écrivait

iî dernièrement un féfident au Kaire ; comment

» confervez-vous les idées vraies de ce lieu dë

» mifcre, (a) lorfquenous avons éprouvé que tous

» ceux qui repaient, les oublient au point dë

nous étonner nous mêmes» ? Je l’avoue, des

caufes li générales & fi püiflantes n’euflënt pas

été fans effet fur moi-même; mais j’ai pris un foin

particulier de m’en défendre, &: de conferver

mes impreffions premières, pour donner à mes

récits le feul mérite qu’ils puiflcnt avoir
, celui

de la vérité. Il eft temps de les reporter fur des

objets d’un intérêt plus vafte; mais comme le

lefteur ne me pardonnerait pas de quitter l’Égyptë

fans parler des ruines 6e des pyramides
,

j’en

dirai deux mots.

(a) Pcrfonne n’a moins que moi de fujets d’humeur contre

l’Égypte; j’y ai éprouvé, de nos Négocians
, l’accueil le plus

généreux & le plus honnête
;
jamais il ne m’eft arrivé nul

accident défagréable
,
pas même de mettre pied à terre devant

les Mamlouks. Il eft vrai que malgré la honte qu’on y attribue,

je ne marchais qu’à pied dans les rues*
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Des Ruines & des Pyramides.

J’AI déjà expofé comment la difficulté habi-

tuelle des voyages en Égypte
,
devenue plus

grande en ces dernières années, s’oppolàit aux

recherches fur les antiquités. Faute de moyens,

&: fur-tout de circonftances propres, on eft réduit

à ne voir que ce que d’autres ont vu , & à ne

dire que ce qu’ils ont déjà publié. Par cette

raifon
,

je ne répéterai pas ce qui fe trouve déjà

répété plus d’une fois dans Paul Lucas j Maillet 3

Siccard , Pocok Greaves Norden j Niebuhr j &C

récemment dans les lettres de M. Savari. Je me
bornerai à quelques confidérations générales.

Les Pyramides de Djizé font un exemple

frappant de cette difficulté d’obfervcr dont j’ai

fait mention. Quoique fituées à quatre lieues feu-

lement du Kaire où il rélide des Francs, quoique

vifitées par une foule de Voyageurs
, on n’elt

point encore d’accord fur leurs dimenfions. On

a mefuré plufieurs fois leur hauteur par les pro-



DE L’ Ë G Y P T E. 245
cédés géométriques

,
&: chaque opération a donné

un rcfultat différent (a). Pour décider la ques-

tion
,

il faudrait une nouvelle mefure folemnelle,

faite par des perfonnes connues -, mais en atten-

dant
,
on doit taxer d’erreur tous ceux qui don-

nent à la grande Pyramide autant d’élévation

que de bafe, attendu que fon triangle eft très—

fcnfiblement écrafé. La connaifïance de cette

bafe me paraît d’autant plus intéreflante
,
que je

lui crois du rapport à l’une des mefures quarrées

des Égyptiens ; tk dans la coupe des pierres, fl

l’on trouvait des dimenfions revenant Souvent les

mêmes, peut-être en pourrait-on déduire leurs

autres mefures.

On fe plaint ordinairement de ne point com-

prendre la deScripdon de l’intérieur de la Pyra-

mide; en effet
, à moins d’être verfé dans l’art

des plans, on a peine à fe reconnaître Sur la gra-

vure. Le meilleur moyen de s’en faire idée
, ferait

d’exécuter en terre crue ou cuite, une Pyramide

dans des proportions réduites
,
par exemple, d’un

(a') A la lifte dé ces différences
,
alléguée par M. Savari,

il faut ajouter une mefure récente
,
qui donne fix cens pieds

Sur chaque face à la grande, & quatre cens quatre-vingt de

hauteur perpendiculaire.
*

Qüj



$4^ État politique
pouce par toile. Cette malle aurait huit pieds

quatre pouces de bafe, & à-peu-près 7 & demi

de hauteur; en la coupant en deux portions de

haut en bas
,
on y pratiquerait le premier canal

qui defcend obliquement ,
la galerie qui remonte

de même , &: la chambre fépulcrale qui eft à
•

fon extrémité. Norden fournirait les meilleurs

détails ; mais il faudrait un Artifte habitué à ce

genre d’ouvrages,

La ligne du rocher fur lequel font aflifes les

Pyramides
,
ne s’élève pas au-delfus du niveau de

la plaine de plusde quarante à cinquante pieds. La

pierre dont il cft formé, eit, comme je l’ai dit,

une pierre calcaire blanchâtre
,
d’un grain pareil

au beau moëlon
,
ou à cette pierre connue dans

quelques provinces
,
fous le nom de Raine. Celle

des Pyramides eft d’une nature femblable. Au

commencement du fièclc, on croyait, fur l’auto-

rité d’Hérodote
,
que les matériaux en avaient

été tranfportés d’ailleurs ; mais des Voyageurs

obfervant la reiïemblance dont nous parlons

,

ont trouvé pins naturel de les faire tirer du

rocher même ; &: l’on traite aujourd’hui de

fable le récit d’Hérodote
, & d’abfurdité cette

tranflation de pierres. O11 calcule que l’applanif-



DE L’ É G Y P T E. 147
fèment du rocher en a dû fournir la majeure

partie ; &c pour le relie
, on fuppofe des fou ter-

rains invifibles
,
que l’on aggrandit autant qu'il

ell beloin. Mais li l’opinion ancienne a des invrai-

femblances, la moderne n’a que des fuppofitions :

ce n’eft point un motif fuffifant de juger
,
que de

dire : il ejl incroyable que Von ait tranfporté des

carrières éloignées 3 il ejl abfurde d
3

avoir multiplié

des frais qui deviennent énormes j &c. Dans les

chofes qui tiennent aux opinions 3c aux Gouver-

isemens des peuples anciens
,
la mefure des pro-

babilités eft délicate à failli* : aullï
,
quelqu’in-

vraifemblable que paraide le fait dont il s’agit, fi

I on obferve que ffliftorienqui le rapporte a puifé

dans les Archives originales, qu’il eft très-cxaét

dans tous ceux que l’on peut vérifier
;
que le rocher

Lybique n’offre en aucun endroit des élévations

femblables à celles qu’on veut fuppoler
, & que

les Souterrains font encore à connaître ; fi l’on

fe rappelle les immenfès carrières qui s’étendent

de Saouàdi à Manfalout, dans un cfpacc de vingt-

cinq lieues : enfin
,

li l’on conlidère que leurs

pierres, qui font de la même efpèce
,
n’ont aucun

autre emploi apparent (<2 ), on fera porté tout au

(a) Je n entends pas les feales pyramides de Djizé, mais

Q iv
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moins à fufpendre Ton jugement

,
en attendant

une évidence qui le détermine. Pareillement quel-

ques Ecrivains le Pont lalfés de l’opinion que les

Pyramides étaient des tombeaux, & iis en ont

voulu faire dçs temples ou des obfervatoires j ils

ont regardé comme abfurde qu’une Nation Page

& policée fît une affaire d’état du Pépulcrede

Pon Chef, &: comme extravagant qu’un Monar-

que écrasât Pon peuple de corvées
,
pour enfer-

mer un fquélette de cinq pieds dans une mon-

tagne de pierres 5 mais , je le répète , on juge

mal les peuples anciens
,
quand on prend pour

terme de comparaifon nos opinions , nos ulâges.

Les motifs qui les ont animés peuvent nous paraî-

tre extravagans
,
peuvent l’être même aux yeux

de la raifon, Pans avoir été moins puilPans, moins

efficaces. D’ailleurs, on Pe donne des entraves

gratuites de çontradi&ions
,
en leur fuppofant une

Pagelfe conforme à nos principes ; nous raifon-

nons trop d’après nos idées
,
Se pas alPez d’après

les leurs. En fuivant ici
,
Poit les unes

,
Poit les

autres, on jugera que les Pyramides ne peuvent

toutes en général. Quelques-unes, comme celles de Bayamout,

n'ont de rochers ni dellous ni aux environs. Voyez Focohg ,

V
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avoir été des obfervatoires d’aftronomie (a); parce

que le mont Moqattam en offrait un plus élevé,

&c qui borne ceux-là
;
parce que tout obferva-

toire élevé eft inutile en Égypte, où le fol ell

très-plat
, & où les vapeurs dérobent les étoiles

plufieurs degrés au - deffus de l’horizon
;

parce

qu’il eft impoiïible de monter fur la plu-

part des pyramides ; enfin
,

parce qu’il étoit

inutile de raffembler onze obfervatoires aufîi

voifins que le font les onze Pyramides ,

grandes & petites
,

que l’on découvre du

local de Djizé. D’après ces confédérations , on

penfera que Platon, qui a fourni l’idée en quef-

tion
,
n’a pu avoir en vue que des cas acciden-

tels , ou qu’il n’a ici que fon mérite ordinaire

d’éloquent Orateur. Si d’autre part on pèfe les

témoignages des Anciens &: les circonftances des

lieux ; fi l’on fait attention qu’auprès des Pyra-

mides il fe trouve trente à quarante moindres

(a) On allègue la pofition deg pyramides orientées aux

quatre points cardinaux; mais les Anciens, dans la plupart

de leurs monumens, ont obfervé cette pratique; & elle conve-

nait aux tombeaux qui, par les idées de réfurredion
,
de Tar-

tate d’Élyféc, &c. tenaient à l’aftronomic.



2jo État politique
nionumcns, offrant des ébauches de la même

figure pyramidale; que ce lieu ftérile, écarté de

la terre cultivable , a la qualité requife des

Égyptiens pour être un cimetière
, &: que prés

de-là était celui de toute la ville de Memphis,

la plaine des Momies
,
on fera perfuadé que les

Pyramides ne font que des tombeaux. Lon

croira que les defpotes d’un peuple fuperftitieux

,

ont pu mettre de l’importance & de l orgueil à

bâtir pour leur fquélette une demeure impéné-

trable, quand on faura que dès avant Moyfe,

il étoit de dogme à Memphis que les âmes

reviendraient au bout de 6,000 ans habiter

les corps qu’elles avaient quittés; c’était par cette

raifon que l’on prenait tant de foin de préferver

ces mêmes corps de la diffolution
,
Ôc que l’on

s’efforcait d’en conferver les formes
,
au moyen

des aromates
,

des bandelettes & des farcopha-

ges. Celui qui eft encore dans la chambre fépul-

cralcde la gande pyramide, eft précifément dans les

dimenfions naturelles; & cette chambre, fi oblcure

& fi étroite (a), n’a jamais pu convenir qu’à loger

un mort. On veut trouver du myftcre à ce con-

(<0 Elle a treize pas de long fur onze de large, & à-pea-

près autant de hauteur.
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duit fouterrain qui defcend perpendiculairement

dans le deffous de la Pyramide ; mais on oublie

que l’ufage de toute l’antiquité fut de ménager

des communications avec l’intérieur des tom-

beaux
,
pour y pratiquer, aux jours preferits par

la religion, les cérémonies funèbres, telles que

les libations 6c les offrandes d’alimens aux

morts. Il faut donc revenir à l’ancienne opi-

nion, tout vieille quelle peut être, que les Py-

ramides font des tombeaux ; 6e cette deftination

,

conftatée par toutes les circonftances , l’eft en-

core par leur nom, qui, félon une analyfe con-

forme à tous les principes de la fcience, me donne

mot à mot, chambre ou caveau du mort( a).

(ü) Voici la marche de cette étymologie. Le mot français,

pyramide , eft le grec pyramis-idos ; mais dans l’ancien grec ,

l’y était prononcé ou y donc il faut dire peuramis. Lorfque les

Grecs, après la guerre de Troye, fréquentèrent l'Égypte , ils

ne devaient point avoir, dans leur langue, le nom de cet objet

nouveau pour eux
5

ils durent l’emprunter des Égyptiens.

Pouramis n’eft donc pas grec
,
mais égyptien. Or, il paraît

confiant que les dialeftes de l’Égypte
,
qui étaient variés, ont

eu de grandes analogies avec ceux des pays voilins
,
tels que

l’Arabie & la Syrie. Il eft vrai que dans ces langues, p eft

une prononciation inconnue; mais il eft de fait auffi
,
que

le*- Grec^, en adoptant des mots barbares, les altéraient prcfqu#

toujours
,
Sc confondaient fouvent un fon avec un autre à peu*
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La grande Pyramide n’eft pas la feule qui

ait etc ouverte. 11 y en a une autre à Saqâracpii

offre les memes détails intérieurs. Depuis quelques

années
,
un Bek a tenté d’ouvrir la troifiême en

grandeur du local de Djizé, pour en retirer le

tréfor fuppofé. 11 la attaquée par le même côté &
à la même hauteur que la grande eft ouverte

5

mais après avoir arraché deux ou trois cens

pierres
, avec des peines &r une dépenfe confidé-

rable, il a quitté fans fuccès fon avaricieufe en-

treprife. L’époque de la conftruétion de la plu-

part des Pyramides n’eft pas connue ; mais celle

de la grande eft fi évidente
,
qu’on n’eût jamais

dû la contefter. Hérodote l’attribue à Cktops 9

près femblable. Il eft de fait encore
,
que dans des mots con-

nus
, p fe trouve fans celfe pris pour b

,
qui n’en diffère

prcfque pas. Dans cette donnée
,

pouramis devient bour-

amis. Or , dans le dialeéle de la Paleftine
,

bour fignifie

toute excavation en terre , une citerne , une prifon propre-

ment fouterraine

,

un fépulcre. Voyez, Buxtorf , Ltxicon.

Hebr. Relie amis , où IV final me paraît une terminaifon

fubftituéc au t
,
qui n’était point dans le génie grec

, & qui

faifait l’oriental, a-mit du mort ; bour a-mit t caveau du mort ;

cette fubftnution de IV au t
,
a un exemple dans atribis

, bien

connu pour être atribit ,• c’eft aux connaiffeurs à juger s’il

eft beaucoup d’étymologies qui réunifient autant de conditions

que celle-ci.
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avec un détail de circonftar.ces qui prouve que

Tes Auteurs étaient bien inftruits (a). Or
, ce

Cheops
, dans la lifte

,
la meilleure de toutes

,
fe

trouve le fécond Roi après Protée
(
b

) ,
qui fut

contemporain de la guerre de Troye ; de il en

réfulte
,

par l’ordre des faits
,
que fa Pyramide

fut conftruite vers les années 140 & 160 de

la fondation du Temple de Salomon
, c eft-à-dire,

S 60 ans avant Jéfus-Chrift.

La main du temps
, & plus encore celle des

hommes, qui ont ravagé tous les monumens de

l'antiquité, n’ont rien pu jufqu’ici contre les Pyra-

mides. La folidité de leur conftruétion, & l’énor-

mité de leur malle
, les ont garanties de toute

atteinte, & .femblent leur afturer une durée

éternelle. Les Voyageurs en parlent tous avec

enthoufiafme
, Ôc cet enthoufiafme n’eft point

exagéré. L’on commence à voir ces montagnes

(a) Ce Prince, dit-il, régna cinquante ans, & il en employa
vingt à bâtir la -pyramide. Le tiers de l’Égypte fut employé,
par corvées, à tailler

, à tranfporter & à élever les pierres.

(£) Il eft remarquable
, que fi l’on écrivait |le nom égyptien

allégué par les Grecs
, en caraélères phéniciens, on fe fervirait

des mêmes lettres que nous prononçons pharao ; l’o final eft

dans 1 hebreu un h
,
qui à la fin des mots devient très-fouvent t.

1
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faétices, dix lieues avant d’y arriver. Elles fein-

blcnt s’éloigner à mefure qu’on s’en approche*

on en eft encore à une lieue
,
& déjà elles domh1

nent tellement fur la tête, qu’on croit être à

leurs pieds ; enfin l’on y touche, tk rien ne peut ex-

primer la variété des fenfations qu’on y éprouve (a) *

la hauteur de leur fommet, la rapidité de leur

pente, l’ampleur de leur furface
,

le poids de

leur affîctte ,
la mémoire des temps qu’elles rap*

pelîcnt
,
le calcul du travail qu’elles ont coûté,

l’idée que ces immenfes rochers font l’ouvrage

de l’homme fi petit &: fi faible, qui rampe à leurs

pieds, tout faifit à la fois le cœur &c l’elprit d’é-

tonnement
,
de terreur, d’humiliation, d’admi-

ration, de refpeélj mais, il faut l’avouer, un autre

fentiment fuccède à ce premier tranfport. Après

(a) Je ne connais lien de plus propre à figurer les pyramides,

à Paris
,
que l’Hôtel des Invalides , vu du Cours-la-Reine.

La longueur du bâtiment étant de fix cens pieds
, égale pré-

eifément la bâfe de la grande pyramide
;
mais pour s’en figurer

la hauteur & ja folidité
,

il faut fuppofer que la face men-

tionnée s’élève en un triangle
,
dont la pointe excède la hau-

teur du dôme des deux tiers de ce dôme même
;
(il a trois cens

pieds ) : de plus
,
que la même face doit fe répéter fur quatre

côtés en quarté, & que tout le maffif qui eti réfulte
,

eft

plein , & n’offre à l’extérieur qu’uo immenfe talus difpofé par

gradins. * '
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avoir pris une fi grande opinion de la puifiance

de l’homme, quand on vient à méditer 1 objet

de Ton emploi, on ne jette plus qu’un œil de re-

gret fur Ton ouvrage ; on s’afflige de penfer que

pour conftruire un vain tombeau, il a fallu tour-

menter vingt ans une Nation entière ; on gémit

fur la foule d’injuftices & de vexations qu’ont dû

coûter les corvées onéreufes & du tranfporr
,

& de la coupe, &: de l’entaflcment de tant de

matériaux. On s’indigne contre l’extravagance

des defpotes qui ont commandé ces barbares

ouvrages } ce fentiment revient plus d’une fois

en parcourant les morramens de l’Égypte ; ces

labyrinthes
,
ces temples

,
ces pyramides

,
dans

leur maffive ftru&ure
,

attellent bien moins le

génie d’un peuple opulent, & ami des arts
,
que

la fervitude d’une Nation tourmentée par le ca-

price de fes Maîtres. Alors on pardonne à l’ava-

rice, qui, violant leurs tombeaux,' a fruftré leur

cfpoir : on en accorde moins de pitié à ces ruines ;

&• tandis que l’amateur des arts s’iadigne dans

Alexandrie, de voir feier les colonnes des Palais

pour en faire des meules de moulin
,
le Philofophe

,

après cette première émotion que caufelapertede

toute belle chofe,ne peut s’empêcher de foudre à la
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jufticc fecrette du fore

,
qui rend au peuple ce qui

lui coûta tant de peines, &: qui foumet au-plus

humble de Tes befoins, l’orgueil d’un luxe inutile,

C’eft l’intérêt de ce peuple , fans doute
,
plus

que celui des monumens, qui doit diéler le fouhait

de voir paffer en d’autres mains l’Égppte > mais,

ne fût- ce que fous cet afpeél
,
cette révolution

ferait toujoursûrcs-defirable. Sil’Egypte était pol-

fédée par une Nation amie des beaux-arts
,
on

y trouverait
,
pour la connaiffancc de l’antiquité

,

des relTources que déformais le relie de la terre

nous refufei peut-ctre y découvrait-on même

des livres. Il n’y a pas trois ans qu’on déterra près

de Damiette plus de cent volumes écrits en langue

inconnue (a)j ils furent incontinent brûlés fur la

décilion des Chaik du Kaire. A la vérité le

Delta n’offre plus de ruines bien intéreffantes

parce que les habitans ont tout détruit par be-

foin ou par fuperllition. Mais leSaïd moins peuplé,

mais la libère du défert moins fréquentée en ont en-

core d'intaéles On en doit lur- tout efpérer dans les

OaJîsj, dans ces Mes féparées du monde par une

(a) Je tiens ce fait des Négocians d’Acre
,
qui le racontcn

t

fur la foi d’un Capitaine de Marfçiüc, qui
, dans le tempt

,

chargeait du rix à Damiette.

mer
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mer de fable, où nul voyageur connu n’a pénétré

depuis Alexandre. Ces cantons, qui jadis avaient

des villes de des temples, n’ayant point fubi les

dévaluations des Barbares, ont du garder leurs

monumens, par cela meme que leur population

a dépéri ou s’eft anéantie; de ces monumens en-

fouis dans les fltbles, s’y con fervent comme en

dépôt pour la génération future. C’efl: à ce temps,

moins éloigné peut-être qu’on ne penfe
,
qu’il

faut remettre nos fouhaits de notre efpoir. C’eft

alors qu’on pourra fouiller de toutes parts la terre

du Nil & les fables de la Lybic
;
qu’on pourra

ouvrir la petite pyramide de Djizé
,
qui, pour

être démolie de fond en comble, ne coûterait pas

cinquante mille livres : c’efl; peut-être encore à

cette époque qu’il faut remettre la folution des

hiéroglyphes, quoique les fecours a&uels me pa-

raphent fuffifans pour y arriver.

Mais c’en efl: allez fur des fujets de conjcélures,

il cft temps de palier à l’examen d’une autre con-

trée
,
qui, fous les rapports de l’état ancien de de

l’état moderne, n’eft pas moins intéreflante que

1 Hgypte elle-même.

Tom. /. R
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ÉTAT PHYSIQUE
D E

LA SYRIE.
-'T-T ; ifeS a. . _L— . y y

CHAPITRE PREMIER.

Géographie & Hijloire Naturelle de la Syrie.

En fortant Je YÊgypte par Tlfthme qui féparc

1 Afrique de YAJie fi l’on fuit le rivage de la

Méditerranée s Ion entre dans une fécondé Pro-

vince des Turcs
,
connue parmi nous fous le

nom de Syrie. Ce nom qui, comme tant d’au-

tres
,
nous a été tranfmis par les Grecs j cft une

alteration de celui d’AjJyrie qui prit cours

chez les Ioniens qui fréquentoient les côtes
, après

que les ATyriens de Ninive curent réduit cette
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contrée en Province de leur Empire (a), Pat*

cette rai Ton, le nom de Syrie n’eut pas d’abord l’ex-

tenfion qu’il a prife enfuite. On n’y comprenait

ni la Phénicie ni la Pale/line. Les habitans aduels

qui, félon l’ufage confiant des Arabes, n’ont

point adopté la nomenclature Grecque , mécon-

noilfent le nom de Syrie
(
b

) , ils le remplacent

par celui de Barr-el-Châm
(

c),_, qui fignifîe pays

de la gauche ; & par-là ils défignent tout l’efpace

compris entre deux lignes tirées, l’une d
'

Alexan-

drette à XEuphrate 3 l’autre de Ga.ye dans le défert

àéArabie 3 ayant pour bornes à Ve/2 ce même

(a) C’eft-à- dire
,

vers !’nn 7jo avant Jéfus-Chrift. Voilà

pourquoi Homère
,
qui écrivit au commencement de ce fiècle-

là, ne l’a point cité, quoiqu'il falTe mention des habitans du

pays : il s’eft fervi du nom oriental arcm , altéré dans ariméén ,

Sc erembos.

(J))
Les Géographes le citent cependant quelquefois, en l’é-

crivant fouria ,
feLon la traduélion perpétuelle de l’y en ou

Arabe.

(c) Prononcez charti &: non kâm ; & ,
règle générale dans les

mets Arabes que je cite
,
prononcez ch comme dans charme

,

fùt-il à la fin du mot. Danville écrit fhâm ,
parce qu'il fuit

l'orthographe Anglaifc, dans laquelle shc(\: notre ch : el-châm

tout fcul cft le nom de la ville de Damas
,

réputée capitale

de la Syrie. J’ignore pourquoi M. Sayari en a fait cl-chams ,

vii'c du foieii.
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défert
,
& à Xouejl la Méditerranée. Cette déno-

mination de pays de la gauche j par Ton contrafle

à celle de XYamîn ou pays de la droite j indique

pour chef lieu un local intermédiaire
,
qui doit

être la Mekke; de par Ton allufion au culte du

Soleil (a), elle prouve à-la fois une origine anté-

rieure à Mahomet
,
cc i’exiftence déjà connue de

ce culte au Temple de la Kâbé .

,§. I.

Jfpecl de la Syrie.

Quand on jette les yeux fur la carte de la

Syrie 3 on obferve que ce pays n’eft en quelque

forte qu’une chaîne de montagnes
,
qui d’un

rameau principal fe diftribuent à droite & à

gauche en divers fens : la vue du terrein eft ana-

logue à cet expofé. En effet, foit que l’on aborde

par la mer, foit que l’on arrive par les immenfes

plaines du Défert, on commence toujours à dé-

(<7) Dans l’antiquité, les'peuples qui adoraient le foleil,lnt

rendant leur hommage au moment de fon lever, fe fuppofèrent

toujours la face tournée à l’orient. Le nord fut la gauche, le

midi la droite
, & le couchant , U derrière , appelé en oriental,

ackeron & akarort.

R iij
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couvrir de très - loin l’horizon borde d’un

rempart nébuleux qui court nord de lud , tant

que la vue peut s’étendre : à mefure que l’on

approche
,
on diftingue des entafiemens gradués

de fommets, qui tantôt ifolés
, & tantôt réunis

en chaînes
,
vont Te terminer à une ligne prin-

cipale qui domine lur tout. On fuit cette ligne

fans interruption, depuis fon entrée par le nord,

jufques dans l’Arabie. D’abord elle ferre là mer

entre Alexandrette tk XOronte ; puis après avoir

cédé paliage à cette rivière
,

elle reprend fa

route au midi en s’écartant un peu du rivage

,

& par une fuite de fommets continus
5

elle fe

prolonge jufqu’aux foiirces du Jourdain
,
où elle

fe partage en deux branches
,
pour enfermer

comme en un baiïîn , ce fleuve & fes trois lacs.

Pendant ce trajet, il fe détache de cette ligne,

comme d’un tronc principal , une infinité de

rameaux qui vont fe perdre, Iesunsdans le Défcrt,

où ils forment divers badins , tels que celui de

Damas 9 de Haurân j &c. les autres vers la mer,

où ils fe terminent quelquefois par des chutes

rapides
,
comme il arrive au Carme! j à la Na-

kçure j au Cap-blanç > fk à prefque tout le ter-
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rein entre Baïrout (a) Tripoli. Plus commu-

nément ils confervent des pentes douces qui fe

terminent en plaines
,
telles que celles d 'Antioche*

de Tripoli > de Tyr* d'Âcre , &c.

§. I I.

Des Montagnes.

Ces montagnes ,
en changeant de niveaux &:

de lieux
,
changent aulîi beaucoup de formes &:

d’afpe&s. Entre Alexandrette & VOrontâj les fa-

pins, les mélèfes
,

les chênes
,

les buis ,
les lau-

riers, les ifs &: les myrtes qui les couvrent ,
leur

donnent un air de vie qui déride le Voyageur

attrifté de la nudité de Chypre (b). Il rencontre

même fur quelques pentes des cabanes environ-

nées de figuiers &: de vignes j & cette vue adoucit

la fatigue d’une route qui
,
par des fentiers ra-

boteux , le port efans celle du fond des ravins à

la cime des hauteurs
,
& de la cime des hau-

teurs le ramène au fond des ravins. Les

(a) L’ancienne Béryt.

{b) Tous les vailleaux qui vont à Alexandrette touchent en

Chypre ,
donda partie méridionale eft une plaine nue & ravagée.

R iv
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rameaux inférieurs qui vont dans le nord

d’Alcp j n’offrent au contraire que des rochers

mids, fans verdure Ôz fins terre. Au midi

&Antioche ôz fur la mer
,

les coteaux fe

prêtent à porter des oliviers
,
des tabacs &z des

vignes
(
a) \ mais du côté du défert, le fommet

& la pente de cette chaîne ne font qu’une fuite

prefefue continue de roches blanches. Vers le

Liban , les montagnes s’élèvent
, 3z cependant fe

couvrent en beaucoup d’endroits d’autant de terre

qu’il en faut pour devenir cultivables à force

d’induftrie &: de travail. Là
,
parmi les rocaillçs

fe préfentent les reflcs peu magnifiques des cè-

dres fi vantes (é
;), & plus fouvent des fapins, des

chênes, des ronces, des mûriers, des figuiers §£

des vignes. En quittant le pays des Drupes j lçs

montagnes perdent dç leur hauteur, de leur afpé*

rite
,
ôz deviennent plus propres au labourage ;

elles fe relèvent dans le fud-cjl du Carmel, & fe

revérifient de futaies qui forment d’aflez beaux

(<?) I! faut en excepter le mont Cafius ,
qui s’élève fur An-

tioche comme un énorme pic. Mais Mue pa(Te l'hyperbole

,

quand il dit que de fa pointe on découvre en meme-temps

]’aurorc 5c lccrépufculç,

(/;") Il n’v a plus que quatre ou cinq de ces arbres qui ayent

quelque apparençe,
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payfagcs; mais en avançant vers la Judée j elles

i’e dépouillent
,
reflcrrent leurs vallées ,

devien-

nent sèches, raboteules, & finifîent par n être plus

lu r b mer- morte qu’un entaiïement de roches

fauvages
,
pleines de précipices &: de cavernes [a\

pendant qu’à l’oueft du Jourdain &: du lac, une

autre chaîne de rocs plus hauts & plus hérifles

,

offre une perfpe&ive encore plus lugubre ,
Sc

annonce dans le lointain l’entrée du défère &: la

fin de la terre habitable.

La vue des lieux attelle que le point le plus

élevé de toute la Syrie ,
eft le Liban au fud-eft de

Tripoli. A peine fort-on de Larneca en Chypre ,

que déjà à 3
o lieues de ditlance

,
on voit à l’ho-

rizon fa pointe nébuleufe. D’ailleurs
,

le même

fait s’indique fenfiblement fur les cartes
,

par-

le cours des rivières. L’Oronte> qui des mon-

tagnes de Damas va fe perdre fous Antioche ;

la Qâfmîe qui du nord de Balbek fe rend vers

Tyr ; le Jourdain que fa pente verfe au midi

,

prouvent que le fommet général eft au local

indiqué. Après le Liban ,
le point le plus faiilant

(a) C'eft le terrein appelé grottes d'Engaddi, où fc re*

v tirèrent de tous temps les vagabonds. ïl y en a qui tiendraient

quinze cens h r rames.
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cfl: le mont Aqqar : on le voit dès la fortie de

Marra dans le défert
,
comme un énorme cône

écrafé
,
que Ion ne cefle pendant deux journées

d’avoir devant les yeux. Perfonne jufqu’à ce jour

n a eu le loifir ou la faculté de porter le baro-

mètre fur ces montagnes pour en connaître la

hauteur; mais on peut la déduire d’une mefure

naturelle, la neige: dans l’hiver, tous les fom-

mets en font couverts, depuis Alexandrcttc jufqu’à

Jérufalem ; mais dès Mars
,
elle fond par-tout

, le

Liban excepté : cependant elle n’y perfide toute

l’année que dans les finuolîtés les plus élevées

,

& au nord-ejl; où elle ell à l’abri des vents de mer

&• de l’adion du foleil. C’eft ainfi que je l’ai

vue à la fin d’Aoùt 1784, lorfque
j
étouffais de

chaleur dans la vallée de Balbek. Or
,
étant connu

que la neige à cette latitude exige une élévation

de quinze à feize cens toiles
,
on en doit con-

clure que le Liban atteint cette hauteur
,

qu’il cft par conféquent bien inférieur aux Alpes ,

&: même aux Pyrénées
(
a ).

Le Liban s dont le nom doit s’étendre à toute

»' 1

--- --- .— . —— ... — — ——
1 •- 1

(<i) On efhme que le Mont-Blanc, le plus clevé des Alpes ,

a diux mille quatre cens toiles au-dellus du niveau delà me.rj

&: le pic d'OlTîac dans les Pyrénées 1900.



DE LA S Y A I E. *^7

h chaîne du Kefraouûn 6c du pays des Druies ,

préfente tout le fpe&acle des grandes montagnes.

On y trouve à chaque pas ces fcènes ,
où la

Nature déploie ,
tantôt de l’agrément ou de la

grandeur ,
tantôt de la bizarrerie ,

toujours de la

variété. Arrive-t-on par la mer, 6c dclcencl t on

fur le rivage ; la hauteur 6c la rapidité de ce

rempart qui femble fermer la terre ,
le gigan-

tefque des malles qui s’élancent dans les nues

,

infpirent l’étonnement 6c le refpeéb Si 1 obler-

vatcur curieux fe tranfporte enfuite jufqu a ces

fommets qui bornaient fa vue ,
1 immenfitc de

i’efpace qu’il découvre, devient un autre fujet

de fon admiration, mais pour jouir entièrement

de la majefté de ce fpeéfade
,
il faut fe placer fur

la cîme même du Liban on du Sannin. La
,
de

de toutes parts s’étend un horizon fans bornes ;
la,

par un temps clair ,
la vue s égaré ,

6c fur le

défert qui confine au Golphe Perfique, 6c fur la

mer qui baigne 1 Europe j lame croit embralîer

le monde. Tantôt les regards errans fur la chaîne

fuccefïîve des montagnes, portent lefprit en un

elin-d’œil ,
d'Antioche à Jérufalem ;

tantôt fe î ap-

prochant de ce qui les environne ,
ils fondent

la lointaine profondeur du rivage. Enfin , l’atten-
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tion fixée par des objets diftinds
, obferve avec

détail les rochers
,

les bois, les torrens, les co-

teaux
,
les villages &: les villes. On prend unplai-

fir fecret à trouver petits
, ces obj ts qu’on a vus

fi grands. On regarde avec complaifance la vallée

couverte de nuées orageufes, & l’on fourit d’en-

tendre fous fes pas ce tonnerre qui gronda fi

longtemps fur la tête ; on aime à voir à fes pieds

ces fommets jadis menaçans , devenus dans leur

abaiftement femblables aux filions d’un champ

,

ou aux gradins d’un amphithéâtre ; l’on eft flatté

d’être devenu le point le plus élevé de tant de

chofcs
,
& l’orgueil les fait regarder avec plus de

complaifance.

Lorfque le Voyageur parcourt l’intérieur de

ces montagnes , l’afpérité des chemins, la rapi-

dité des pentes ,
la profondeur des précipices

commencent par l'effrayer. Bientôt l’adreffe des

mulets qui le portent le ra(Turc, & il examine à fon

aife les incidenspittorelques qui fc fuccèdentpour

lediflraire. Là, comme dans les Alpes
,

il marche

des journées entières, pour arriver dans un lieu

qui
,
des le départ, eft en vue ; il tourne

,
il def-

cend , il côtoie
,

il grimpe ; & dans ce change-

ment perpétuel de fîtes
, on dirait qu'un pouvoir
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magique varie à chaque pas les décorations de la

fcène. Tantôt ce font des villages prêts à gîifler

fur des pentes rapides, & tellement difpofés, que

les terrafles d’un rang de maifons fervent de rue

au rang qui les domine. Tantôt c’eft un Couvent

placé fur un cône ifolé
,
comme Mar-Châiâ dans la

vallée du Tigre. Ici
,
un rocher percé par un tor-

rent
,
eft devenu une arcade naturelle, omme à

Nahr-el-Lcben (a). Là, un autre rocher taillé à pic,

reflemble à une haute muraille ; fouvent fur les

coteaux , les bancs de pierres dépouillés Ôc

ifolés par les eaux ,
cïTemblent à des ruines que

l’art aurait difpofées. En pluficurs lieux, les eaux

trouvant des couches inclinées
,
ont miné la

terre intermédiaire , &: ont formé des cavernes,

comme à Nakr-el-Kelb 3 près d’Antoura: ailleurs,

elles fe font pratiqué des cours fouterrains
,
où

coulent des ruilfeaux pendant une partie de l’an-

née ,
comme à Mar -Elias - el - Roum j & à

Mar - Hanna (£); quelquefois ces indiens pit-

(a) La rivière du Lait, qui Te verfe dans Nahr.el-Salib
,

appelée aufli rivière de Bairout ; cette arcade a plus de cent-

foixante pieds de long fur quatre-vingt-cinq de large, & près

de deux cens pieds d’élévation au-defius dutoirenr.

(b) Ces ruifleaux fouterrains fontcortmmns dans toute ia Syrie;

f
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torefqnes font devenus tragiques. On a vil paf

des dégels & des tremblemens de terre
,
des ro-

chers perdre leur équilibre , fe renverfer fur les

maifons voifmes, & en écrâfer les habitans; il y a

environ vingt ans qu’un accident femblable enfe-

vclit près de Mar- djordjôs un village qui n’a

laide aucunes traces. Plus récemment près du

même lieu
,

le terrein d’un coteau chargé de

mûriers & de vignes
,
s’eft détaché par un dégel

fubit, & gliftant fur le talus de roc qui le portait,

il eft venu
,
femblable à un vailïeau qu’on lance

du chantier
,

s’établir tout d’une pièce dans la

vallée inférieure. Il en eft réfulté un procès bi-

zarre
,
quoique jufte

,
entre le propriétaire du

fonds indigène ,
&: celui du fonds émigré ; &

il a été porté jufqu au Tribunal de l’Emir Youfef,

qui a compenfé les pertes. Il femblerait que ces

accidens duflent jeter du dégoût fur l’habitation

de ces montagnes ; mais outre qu’ils font rares,

ils font compenfés par un avantage qui rend

il y en aptes de Damas, aux fources de l’Oronte, & à celles

du Jourdain. Celui de Mar-Hanna
,
couvent de Grecs, près

du village de Chouaîr s’ouvre par un gouffre appelé el-bâlou '<•

,

c’eft-à-dire l'engloutijfeur ; c’eft une bouche d’environ dix pieds

de large, fituée au fond d’un entonnoir. A quinze pieds de

profondeur, eit une efpèce de premier fondj mais il ne fait
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leur féjour préférable à celui des plus riches

plaines; je veuxdirepar la fécuriùé contre les vexa-
fions des Turcs. Cette fccurité a paru un bien fi

précieux aux habitans
,
qu’ils ont déployé dans

ces rochers une indivftrie que Ion chercherait
vainement ailleurs. A force d’art & de travail

,

ils ont contraint un fol rocailleux à devenir fer-

tile. Tantôt pour profiter des eaux, ils les con-
duifent par mille détours fur les pentes, ou ils

les arrêtent dans les vallons par des chauffées j

tantôt ils foutiennent les terres prêtes à s’écrouler

par des terrafïes & des murailles. Prefque toutes

les montagnes ainfi travaillées, préfentent fafpeft

d un efcalier ou d un amphithéâtre
, dont cha-

que mafquer une ouverture latérale très-profonde. I! y a
quelques années qu’on le ferma parce qu’il avait fervi à re-
celer un meurtre. Les pluies d’hiver étant venues, les eaux
s accumulèrent & firent un lac approfondi mais quelques
filets d eau s'étant fait jour parmi les pierres

, elles furent
bientôt dégarnies de la terre qui les liait : alors la mafTe des
eaux faifant effort

, l’obftacle creva tout-à-coup avec une
cxplofion femblable a un coup de tonnerre; la réaéfion de
1 air comprimé fut telle

,
qu’il jaillit une trombe d’eau à plus

de deux cens pas fur une maifon voifinc. Le courant établi par
cette i/Tue

, forma un tournoiement qui engloutit les arbres
& les vignes plantés dans l’entonnoir , & alla les rejeter nar
la fécondé i/Tuc.
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que gradin eft un rang de vignes ou de mûriers.

J’en ai compté fur une meme pente jufqu’à 100

&: i 2.0 depuis le fond du vallon jufqu’au faîte de

la colline
;
j’oubliais alors que j’étais en Turquie ,

ou fi je me le rappelais ,
c’était pour fentir plus

vivement combien eft puiflante l'influence même

la plus légère de la liberté.

§. III.
. »

Structure des Montagnes*

Si l’on pafle à examiner la charpente de ces

montagnes, l’on trouve qu’elle eft formée d’un

banc de pierre calcaire dure
,
blanchâtre &

Tonnante comme le grès
,

difpofée par lits

.diverfement inclinés. Cette pierre fe reprefente

prefque la même dans toute l’étendue de la

Syrie ; tantôt elle eft nue, & elle a l’alpecT

des rochers pelés de la cote de Provence ;

telle eft la chaîne qui borde au nord le

chemin d’Antioche à AIcp
, &: qui fert de lit

au cours fupérieur du ruifleau qui pafle en cette

dernière ville. Ermenâ^j village fitué entre Scr-

kin &: Kaftin j a un défilé qui reflèmble parfai-

tement à ceux qu’on pafle en allant de Marfeilk

a
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à Toulon. Si Ton va d’Alep à Hama

3
l’on ren-

contre fans ceffè les veines du même roc dans la

plaine
,

tandis que les montagnes qui courent

fur la droite
,
en offrent des entaflemens qui

figurent de grandes ruines de villes & de châ-

teaux. C’eft encore cette même pierre qui
,

fous

une forme plus régulière
,
compofe la maffe du

Liban j de 1
*
Anti-Liban > des montagnes Dru^esm

de la Galilée j du Carmel , &: le prolonge j'uf-

quau Jud du lac Afphaitite ; partout les habitans

en conffruifent leurs maifons &: en for;t de la

chaux. Je n’ai jamais vu ni entendu dire que ces

pierres tinflent des coquillages pétrifiés dans les

parties hautes du Liban
; mais il exifte entre Bâ-

troun & Djebail au Kefrâouan , à peu de diftance

de la mer
,
une carrière de pierres fehifteufes

,

dont les lames portent des empreintes de plantes,

depoiflons, de coquillages, &: fur - tout d’oi-

gnons de mer. Le torrent déA alan en Paleftine,

eft auffî pavé d’une pierre lourde
,
poreufè

falée, qui contient beaucoup de petites volutes

&. de bivalves de la Méditerranée. Enfin Pocokc

en a trouvé une quantité dans les rochers qui

bordent la mer morte.

En minéraux
,

le fer feul eft abondant ; les

Tom.I. S
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montagnes du Kefrâouan & des Druzes en font

remplies. Chaque année
,

les habitans en exploi-

tent pendant l’été des mines qui font Amplement

ochreufes. La Judée n’en doit pas manquer
,

puifqueMoyfe obfervait, il y a plus de trois mille

ans
,
quefès pierres étaient de fer. On parle vague-

ment d’une ancienne mine de cuivre prés d’Alep;

mais elle eft abandonnée : on m’a dit aufli chez

les Druzes
,
que dans l’éboulement de cette mon-

tagne dont j’ai parlé
, on avait trouvé un miné-

ral qui rendit du plomb &: de l’argent ; mais

comme une pareille découverte aurait ruiné le

canton en y attirant l’attention des Turcs
,
l’on

s’eft hâté d’en étouffer tous les indices.

§. I V.

Volcans & Tremblemens.

Le midi de la Syrie, c’cffà-dire, le badin du

Jourdain
,

efl: un pays de volcans ; les fources bi-

tumineufes &: Loufrées du lac Afphaltite
,

les

laves, les pierres-ponces jetées Air Tes bords,

le bain chaud de Tabarié 3 prouvent que cette

vallée a été le fiége d’un feu qui n’elï pas encore

éteint. On obferve qu'il s’échappe fouvent du
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lac des trombons de fumée, de qu'il fe fait de

nouvelles crevafles fur lés rivages. Si les con-
jectures en pareille matière n étoient pas limet-

tes à être trop vagues
, on pourrait foupçonnçr

que toute la vallée met! due qu a l’afFaiflèment

violent d un terrein qui jadis verfait le Jour-

dain dans la Méditerranée. Il paraît du-moins

certain que l’accident des cinq villes foudroyées,

eut pour caufe l’éruption d’un volcan alors em-
braie. Strabon dit exprclfément (<z), que la tra-

dition des habitans du pays > c elbà-dire, des Juifs

mêmes
,
était que jadis la vallée du lac était peu-

plée de treize villesfiorijfantes & qu elles furent

englouties par un volcan. Ce récit femble confir-

me par les ruines que les V oyageurs trouvent

encore en grand nombre fur le rivage occiden-

tal. Les éruptions.ont ceifé depuis long-temps,

mais les tremblemensde terre qui en font le fup-

plément, lé montrent encore quelquefois dans

ce canton: la côte en général y eft fujette, &:

Lhiftoire en citeplulieurs exemples qui ont changé

la face d Antioche 3 de Laodikée 3 de 'Tripoli de

Beryte j de Sidon j de iyr j &c. De nos jours, en

(a) Lib. 16, page 7^4.

Sij
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1759, il en eft arrivé un qui a caufé les plus

grands ravages : on prétend qu’il tua dans la

vallée de Balbek plus de vingt mille âmes

,

dont la perte ne s’eft point réparée. Pendant trois

mois
,
les fecoulfes inquiétèrent lc> habitans du

Liban
,
au point qu’i!s abandonnèrent leurs mai-

fons
,
& demeurèrent fous des tentes. Récemment

(le 14 Décembre 1783 ), lorfque jetais à Alep,

on relîentit dans cette ville une commotion qui

fut fi forte
,
qu’elle fit tinter la fonnette du

Conful de France. On a obfcrvé en Syrie que les

tremblemens n’arrivent prefque jamais que dans

l’hiver, après les pluies d’automne -, &: cette ob-

fervation
,
conforme à celle du Dodeur Châ ,

(Shaw) en Barbarie
,
fembleroit indiquer que l’ac-

tion des eaux fur la terre deflechée
,
a quelque

part à ces mouvemens convulfifs. Il n’eft pas hors

de propos de remarquer que XAJie mineure y clt

également fujette.

§. V.

Des Sauterelles.

La Syrie partage avec l’Égypte
,
la Perfe

prefque tout le midi de l’Afie
,
un autre fléau

non moins redoutable
, les nuées de lauterelles
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dont les Voyageurs ont parlé j la quantité de ces

infe&es eft une chofe incroyable pour quicon-

que ne l a pas vue par lui-même : la terre en eft.

couverte fur un efpace de plufieurs lieues. On
entend de loin le bruit quelles font en broutant

les herbes & les arbres
,
comme d’une armée

qui fourage à la dérobée. Il vaudrait mieux avoir

affaire à des Tartares
,
qu’à ces petits animaux

deftru&eurs : on dirait que le feu fuit leurs tra-

ces. Par-tout où leurs légions fe portent, la ver-

dure difparaît de la campagne comme un
rideau que l’on plie; les arbres & les plantes,

dépouillés de feuilles
,
ôc réduits à leurs rameaux

fk à leurs tiges
,
font fuccéder en un clin -d’œil

le fpeétacle hideux de l’hiver
, aux riches feenes

du printems. Lorfque ces nuées de fauterelles pren-

nent leur vol pour furmonter quelqu’obftacîe

ou traverfer plus rapidement un fol défert
, on

peut dire à la lettre que le ciel en eft obfcurci.

Hcureufement que ce fléau n’eft pas trop répété ;

car il n’en cfl point qui amène auffî sûrement

la famine
,
& les maladies qui la fuivent. Les

habitans de la Syrie ont fait la double remar-

que que les faute relies n’avaient lieu qu’à la fuite

des hivers trop doux
, & qu elles venaient tou-

S iij
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jours du défert d’Arabie. A l’aide de cette remar-

que
,

l’on explique très-bien comment le froid

ayant ménagé les œufs de ces infeétes
,

ils fe mul-

tiplient fi fubitement , 6c comment les herbes

venant à s épuifer dans les immenlcs plaines du

défert
,

il en fort tout-à-coup des légions fi nom-

breufes. Quand elles parailîent fur la frontière

du pays cultivé
,

les habitans du pays s’efforcent

de les détourner, en leur oppofant des torrens

de fumée ; mais fouvent les herbes 6c la paille

mouillée leur manquent : ils creufenf des foflès
,

où il s’en enfevelit beaucoup ; mais les deux

agens les plus efficaces contre ces infe&es , font

les vents de fud ôc de fud-elf
,
6c loi(eau appelé

famarmar: cet oifeau,qui reficmble bien au loriol,

les fuit en troupes nombreufes, comme celles des

étourneaux ; 6c non - feulement il en mange à

fatiété, maij il en tue tout ce qu’il en peut tuer ;

auffi les payfans le refpeélent-ils, 6c l’on ne per-

met en aucun temps de le tirer. Quant aux vents

de fud 6c de fud-eft
,

ils chalfent violemment

les nuages des fauterelles fur la Méditerranée >

6c ils les y noyent en fi grande quantité
,
que

Iprfque leurs cadavres font rejetés fur le rivage

,
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ils infectent l'air pendant plufie'urs jours à une

grande diftance.

On préfume aifément que dans un pays aufïî

ctendu que la Syrie, la qualité du fol n’eft pas par-

tout la meme : en général la terre des montagnes

eft rude; celle des plaines eft grade, légère , 5c

annonce la plus grande fécondité. Dans le terri-

toire d’Alep
,
jufques vers Antioche

,
elle reflem-

ble à de la brique pilée très fine, ou à du tabac

d Elpagne. L Oronte cependant qui traverfe ce

difiriél
, a fes eaux teintes en blanc ; ce qui vient

des terres blanches dont elles le lont chargées

vers leur fource. Prefque par-tout ailleurs la

terre eft brune
,
5c reflemble à un excellent te. »

reau de jardin. Dans les plaines, telles que celles

de Hauran, de Gaze 5c de Balbek, fouvent on

aurait peine à trouver un caillou. Les pluies

d hiver y font des boues profondes
, 5c lorfque

1 ete revient
, la chaleur y caufe comme en

%yp te
> des gerçures qui ouvrent la terre à plu-

fteurs pieds de profondeur.
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§. V I.

Des Rivières & des Lacs.

Les idées exagérées
,
ou fi Ton veut

,
les

grandes idées que l’hiftoire & les relations aiment

à donner des objets lointains
,
nous ont accoutu-

més à parler des eaux de la Syrie avec un refpeft

qui flatte notre imagination. Nous aimons à dire,

le fleuve Jourdain j le fleuve G route le fleuve

Adonis. Cependant , fi l’on voulait conferver aux

noms le fens que l’ufage leur affigne ,
nous ne

trouverions guères en ce pays que des ruijfcaux.

A peine l’ Oronte & le Jourdain 3 qui font les plus

confldérables
,
ont-ils à leur embouchure foixante

pas de canal
(
a

) ; les autres ne méritent pas

qu’on en parle. Si pendant l’hiver
,

les pluies

la fonte des neiges leur donnent quelqu’impor-

tance
,

le refte de l’année on ne reconnaît leur

place que par les cailloux roulés ou les blocs de

roc dont leur lit eft rempli. Ce ne font que

(a) Il eft vrai que le Jourdain cft profond
; mais fi l'Oronte

n’était arrêté par des barres multipliées
, il relierait à fec pen-

ant l’été.
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des torrens à cafcades

,
&: l’on conçoit que les

montagnes qui les fournilîent n’étant qu’à deux

pas de la mer
,
leurs eaux n’ont pas le temps de

s’affembler dans de longues vallées
,
pour for-

mer des rivières. Les obftacles que ces mêmes

montagnes oppofent en plusieurs lieux à leur

ifïue
,
ont formé divers lacs

,
tels que celui d’An-

tioche, d’Alep, de Damas, de Houle j de Tabarié ,

&r celui que l’on a décoré du nom de mer Morte

,

ou lac Afpkaltite. Tous ces lacs, à. la réferve du

dernier, font d’eau douce, & tiennent plnfieurs

cfpêces de poifïon étrangères (a) aux nôtres.

Le feul Afpkaltite ne tient rien de vivant

ni même de végétant. On ne voit ni verdure fur

fes bords
,
ni poilïon dans fes eaux

*,
mais il di

faux que fon air fait empefte , au point que les

oi féaux ne puilfent le traverfer impunément. Il

n’eft pas rare de voir des hirondelles voler à fa

furfacc
,
pour y prendre l’eau néceflaire à bâtir

{a) Le Lac d'Antioche abonde fur-tout en anguilles , &
en une efpèce depoiflon rouge de médiocre qualité. Les Grecs,

qui font des jeûneurs perpétuels
, en font une grande confoin-

mation. Le Lac de Tabarié eft encore plus riche ; il eft fur-tout

rempli de crabes 5 mais comme fes environs ne font peuple*

que de Mufulmans , il eft: peu pêché.
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leurs nids. La vraie caufe de l’abfence des végé-

taux &: des animaux, eft la falure acre de les

eaux, infiniment plus lorte que celle de la mer.

La terre qui 1 environne, également imprégnée

de cette falure
,

fie refiufie à produire des plan-

tes ; l’air lui même qui s’en charge par l’évapo-

ration
, &: qui reçoit encore les vapeurs du

fioufre & du bitume
,
ne peut convenir à la

végétation : de là cet afpcél de mort qui régne

autour du lac. Du relie
,

fies eaux ne prélentent

point un marécage; elles font limpides &: incor-

ruptibles ,
comme il convient à une diflolution

de fiel. L’origine de ce minéral n’y efit pas équi-

voque ; car fur le rivage du fud-oueft
,

il y a des

mines de fiel gemme
,
dont j’ai rapporté des

échantillons. Elles font fituées dans le flanc des

montagnes qui régnent de ce côté
,

&: elles

fournilfient de temps immémorial à la confiom-

mation des Arabes de ces cantons
,
&: même de

la ville de Jérufalem. On trouve auffi fur ce

rivage des morceaux de bitume &: de foufre,

dont les Arabes font un petit commerce ; des

fontaines chaudes
,
& des crevafles profondes

qui s’annoncent de loin
,
par de petites pyra-

mides qu’on a bâties fur leur bord. On y rea-
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contre encore une efpèce de pierre qui exhale,

en la frottant, une odeur infe&c, brûle comme
le bitume

,
le polit comme 1 albâtre blanc

,
tk

fert à paver les cours. Enfin
,
Ton y voit d efpace

en efpace des blocs informes, que des yeux pré-

venus prennent pour des ftatues mutilées, &: que

les Pèlerins ignorans & fuperftitieux
, regardent

comme un monument de l’aventure de la femme

de Loth, quoiqu’il ne foitpas dit que cette femme

fut changée en pierre comme Niobé
,
mais en fel,

qui a dû fe fondre l’hiver fuivant.

Quelques Phyliciens, embarra fiés des eaux que

le Jourdain ne celle de verfer dans le lac
,
ont

fuppofé qu’il avait une communication fouter-

raine avec la Méditerranée ; mais outre que l’on

ne connaît aucun gouffre qui puilfe confirmer certe

idée
,
Haies a démontré par des calculs précis

,

que l’évaporation était plus que fuffifante pour

confommcr les eaux du fleuve. Elle eft en effet

trcs-confidérable ; fouvent elle devient fenfible à

la vue par des brouillards dont le lac paraît tout

couvert au lever du foleil, & qui fe diflîpetu

çnfuite par la chaleur.
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§. VIL

Du Climat.

On efl: afïèz généralement dans l'opinion que

la Syrie eft un pays très-chaud \
mais cette idée ,

pour être exa&e
, demande des diftin&ions: i°. à

raifon des latitudes, qui ne laiflent pas que de

différer de cent-cinquante lieues du fort au faible.

En fécond lieu
,

à raifon de la divifion natu-

relle du terrein en pays bas & plat , & en pays

haut ou de montagnes : cette divifion caufc des
;

différences bien plus fenfibles -, car tandis que le

thermomètre de Réaumur atteint fur les bords

de la mer 25 & 1

6

degrés , à peine dans les

montagnes s’élève-t-il à vingt & vingt - un (a).

Audi dans l’hiver
,

toute la chaîne des mon-

tagnes fe couvre de neige
,
pendant que les ter-

reins inférieurs n’en ont jamais, ou ne la gardent

qu’un inftant: on devrait donc établir deux climats

(u) Sur toute la côte de Syrie, & notamment à Tripoli,

les plus bas degrés du thermomètre en hiver font neuf & huit

degrés au-deflus de Iaglace ; en été, dans les apparteroens bien

clos, il va jufqu’à vingt-cinq & demi & vingt fix. Quant au

baromètre
, il eft remarquable que dans les derniers jour< de

Mai
,

il fc fixe à vingt-huit pouces , & ne varie plus

jufqu’en Octobre.
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généraux ; l’un ,

très-chaud
,
qui eft celui de la

côre & des plaines intérieures
,

telle que celles

de Balbek j Antioche Tripoli s Acre j Ga^e

Hauran j &c. l'autre tempéré
, & prefque fem-

blable au notre, lequel règne dans les montagnes

,

fur-tout quand elles prennent une certaine élé-

vation. L’été de 1784 a pafle chez les Druzes

pour un des plus chauds dont on eût mémoire >

cependant je ne lui ai rien trouvé de compa-

parable aux chaleurs de Saide ou de Bairout.

Sous ce climat, l’ordre des laifons eft prefque

le meme qu’au milieu de la France; l’hiver, qui

dure de Novembre en Mars, eft vif k rigoureux.

Il nefe pafle point d’années fans neiges, k fouvent

elles y couvrent la terre de plufieurs pieds, & pen-

dant des mois entiers ; le printems k l’automne

y font doux
,
tk l’été n’y a rien d’infupportable.

Dans les plaines
,
au contraire

,
dès que le foleil

revient à l’équateur ,
on pafle fubitement à des

chaleurs accablantes
,
qui ne finiflènt qu’à la

Touflaint. En récompenfe ,
l'hiver eft fi tem-

péré
,
que les orangers

,
les dattier* ,

les bana-

niers k autres arbres délicats
,
croiflent en pleine

terre : c’eft un fpe&acle pittorefque pour un Eu-

ropéen dans Tripoli
,
de voir fous fes fenêtre*
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en Janvier des orangers chargés de- fleurs 2c de

fruits
,
pendant que fur fa tête le Liban eil hé-

ridé de neiges 2c de frimats. 11 faut néanmoins

remarquer que dans les parties du nord
, 2c à

l’eft des montagnes
,

1 hiver eft pins rigoureux
,

(ans que 1 été foit moins chaud. A Antioche > à

Alep j à Damas 3 on a tous les hivers pluiieurs

femaines de glace 2c de neige ; ce qui vient du

giflement des terres, encore plus que des latitudes.

En effet
,
toute la plaine à fefi des montagnes

,

eft un pays fort élevé au-deffus du niveau de la

mer, ouvert aux vents fccs de nord 2c nord-cft,

2c à l’abri des vents humides d’oueft 2c de fud-

oueft. D ailleurs Antioche 2c Alep reçoivent des

montagnes d Alexandrette
,
qui font en vue ,

un

air que la neige dont elles font long-temps cou-

vertes
,
ne peut manquer de rendre très - pi-

quant.

Par cette difpolition
,

la Syrie réunit fous un

même ciel des climats différens
,

2c raflemble

dans une enceinte étroite
,
des jouiflances que la

Nature a dilperfées ailleurs à de grandes diftances

de temps 2c de lieux. Chez nous
,
par exemple

,

elle a féparé les faifons par des mois; là
,
on peut

dire qu’elles ne le font que par des heures : elb
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011 importune dans Saule on Tripoli des chaleurs

de Juillet ; fix heures de marche transportent

fur les montagnes voifines à la température de
Mars. Par inverfe

, eft en tourmenté à Êechar-

rai des frimats de Décembre * une journée ra-

mène au rivage parmi les fleurs de Mai (a).

Aufli les Poètes Arabes ont-ils dit que le Sannîn

portait 1 hiver lur fa tête, le printems fur fes

épaules
,
l’automne dans fon fein

,
pendant que

l’été dormoit à fes pieds. J’ai connu par moi-
même la vérité de cette image dans le féjour

de huit mois que j’ai fait au Monaflèrede Mar-
Hanna (é)j à fept lieues de Bairout. J’avais laifîé

à Tripoli fur la fin de Février les légumes nom
veaux en pleine faifon

, & les fleurs éclofes :

arrive a Antoura
( c ) ,

je trouvai les herbes feu-

O) C’eft ce que pratiquent plufieurs des habitans de ce

eanton
,
qui pafTent l’hiver près de Tripoli

,
pendant que leurs

mai Tons font enfevelies fous la neige.

{b) Mrc-Hanna el- Chou air ; c'eft-à-dire
, Saint Jean près

du village de Chouair. Ce monaftère eft (îtué dans une vallée

de rocaillcs, qui veife dans celle de Nahr-el-Kelb

,

ou tor-

rent du Chien. Les Religieux font grecs - catholiques, de
1 Ordte de Saint-Bafile

: j’aurai occalîon d’en parler plus

amplement.

(c) Maifon ci-devant des Jéfuites
, occupée aujourd’hui par

les Lazariftes,
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lement nai (fontes ; Ôe à Mar IIarma 3 tout était

encore fous la neige. Le Sannîn n’en fut dépouillé

que fur la fin d’Avril, de déjà dans le vallon qu’il

domine * on commençait à voir boutonner les

rofes. Les figues primes étaient paifées à Bairouc,

quand nous mangions les premières
,
& les vers

à foie y étaient en cocons
,
lorlque parmi nous

l’on n’avait effeuillé que la moitié des mûriers. A

ce premier avantage
,
qui perpétue les jouiflances

par leur fucceflion
,

la Syrie en joint un fécond
,

celui de les multiplier par la variété de les pro-

ductions. Si l’Art venait au fecours de la Nature,

on pourrait y rapprocher dans un efpace de

vingt lieues
,
celles des contrées les plus di (tantes.

Dans letat actuel, malgré la barbarie d’un Gou-

vernement ennemi de toute a&ivité de de toute in-

dustrie, î’oncft étonné delà lifte que fournit cette

province. Outre le froment, le fei rie, l orge
,
les

fèves Se le coton-plante qu’on y cultive par-tout,

on y trouve encore une foule d’ob;cts utiles ou

agréables, appropriés à divers lieux. La Palcftine

abonde en fîfame propre à fhuile, de en doura (a)
y

(a) Efpèce de grain allez, femblable aux lentilles
,

qui

croîr par touffes fur un rofeau de fix à fept pieds de haut.

C’cil le holcus iirundinaceus de Linné.

pareil
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pareil à celui d’Êgypte

( a ). Le Maïs profpère
dans le fol léger de Balbek

, & le riz même eft

cultivé avec fucces fur les bords du marécage de
On ne s’eft avifé que depuis peu de plan-

ter des cannes à fucre dans les jardins deSaide&de
Bairoutj elles y ont égalé celles du Delta. L’indigo
croit fans art fur les bords du Jourdain au pays
de Bïfdn; & il ne demande que des foins pour
acquérir de la qualité. Les coteaux de Lataqîé
produifent des tabacs à fumer

,
qui font la bafe des

relations de commerce avec Damiette & le Kaire.
Cette culture eft répandue déformais dans toutes les

montagnes. En arbres, l’olivier de Provence croît
a Antioche tk a Ramie

, à la hauteur des hêtres.

Le mûrier blanc fait la richeffe de tout le pays
des Druzes

,
par les belles foies qu’il procure

;

la vigne élevée en échalas
, ou grimpant fur les

chenes
, y donne des vins rouges & blancs qui

poui raient égaler ceux de Bordeaux.. Avant le

ravage des derniers troubles
, Yâfa voyait dans

fes [jardins deux plans du coton-arbre de l’Inde,

qui grandiffaient a vue -d œil
; cette ville

(a) Je n’ai jamais vu en Syrie de farrazin
, & l’avoine y cft

rare. On n’y donne aux chevaux que de I’oige & de la paille

Tom. I, j
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n’a pas perdu Tes limons, ni les poncirs énormes (a),

ni fes pallèques
,
préférées à celles de Broulos ( b )

même. Gaze a des dattes comme la Mekkc,

&: des grenades comme Alger. Tripoli produit

des oranges comme Malte ; Bairout
,

des

figues comme Marfeille
,
& des bananes comme

Saint-Domingue; Alep a le privilège exdufif des

piftaches ; 6e Damas fe vante avec juftice de réu-

nir tous les fruits de nos provinces. Son loi pier-

reux convient également 6e aux pommes de la

Normandie ,
6e aux prunes de la Touraine, 6e

aux pêches de Paris. On y compte vingt efpèces

d’abricots
,
dont l’un tient une amande qui le fait

rechercher dans toute la Turquie. Enfin la plante

à cochenille qui croît fur toute la côte, tient peut-

être cet infede précieux comme au Mexique 6e à

Saint-Domingue (c); 6e fi l’on fait attention que

(/j) J’en ai vu qui pefaient dix- huit livres.

(b) Broulos
,
fur la côte d’Égypte, a des paftèques meilleares

que dans le reftedu Delta, où les fruits font en général trop

aqueux.

(c) On a long-temps cru que l’infe&e de la cochenille ap-

partenait exclufivement au Mexique ; & les Efpagnols, pour

s’en aflurer la propriété
,
ont défendu l’exportation de la co-

chenille vivante, fous peine de mort; mais M. Thierri, qui ré-

«iCllc à l'enlever en 177 i, & qui la tranfpcrta àSaint- Dominguc,
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les montagnes de I Y emen

,
qui portent un café fl

précieux, font une fuite de celles de la Syrie, 8c
que leur loi 8c leur température font prefque
les memes

(
a ), on fera porté à croire que la

Judéc fur-tout pourrait s’approprier cette denrée
de 1 Arabie. Avec ces avantages nombreux de
climat 8c de fol, il n’eft pas étonnant que la Syrie

ait pâlie de tout temps pour un pays délicieux
,

8c que les Romains 8c les Grecs Rayent mife au
rang de leurs plus belles provinces

, à 1 égal même
de l'Egypte. Anffi dans ces derniers temps

, un
Pacha qui les connaît toutes les deux, étant in-

terrogé à laquelle il donnait la préférence
, ré-

pondit . 1 Égypte j fans doute 3 eft une excellente

métairie
; mais la Syrie efi une charmante maifon

de campagne [b).

a trouvé que les Nopals de cette ifle en tenaient dès avant fon
airivee. Il parait que la Nature ne féparc prefque jamais les

in fe êtes des plantes qui leur font appropriées.

00 La difpofîrion du rerrein de l’Ycmen & du Téhama a
beaucoup d’analogie avec celle de la Syrie. Voyez M. Niebuhr :

Voyage en Arabie. •

(b) Pour complettcr l’Hiftoire Naturelle de la Syrie
, q

convient de dire qu’e'le produit tons nos animaux domeftiques
;

mais elle y ajoute le buffle & le chameau
,
dont l’utilité eft fi

connue. En fauves, on y trouve dans les plaines des gizel'es

Ti;
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VIII.

Qualités de l’Air.

Je ne dois point oublier de parler des qualités

de l’air &: des eaux: ces clémens offrent en Syrie

quelques phénomènes remarquables. Sur les mon-

tagnes, &: dans toute la plaine élevée qui règne

à leur orient
,

l’air eft léger
,
pur & fec; fur la

côte
,
au contraire

, &: fur tout depuis Alexan-

qui remplacent norre chevreuil ; dans les montagnes & les

marais
,
quantité de fangliers moins grands & moins féroces

que les nôtres. Le cerf & le daim n’y font point connus
; le

loup 8c le vrai renard le font très-peu ; mais il y a une piodi-

gieufe quantité de l’efpèce mitoyenne appelée chacal ( en

Syrie on le nomme ouâoui, par ’mitation de fon cri 5 & en

Égypte dih ou loup ). Les chacals habitent par troupes aux

environs des villes, dont ils mangent ies charognes; ils n’atta-

quent jamais perfonne
,
& ne favent défendre leur vie que par

la fuite. Chaque foir ils femblent fe donner le mot pour heurler,

& leurs cris, qui font très- lugubres , durent quelquefois un

quart-d’heure. Il y a aufli dans les lieux écartés des hyènts;

fen Arabe dabaj & des onces, fauflement appelés tigres,

(Nérnr) Le Liban, le pays des Diuzcs & de Nâbluos
, le Ment

Carmel . & les enviions d’ Alexandrettc font leurs principaux

féjojrs. En lécomi enfe
,
on eft exempt des lions & des ours;

le gibier d’eau cfi: très-abondant; celui de terre ne l’elb que

par cantons. Le lièvre & la groffe perd : i x rouge font les plus

communs j le lapin , s’il y en a, eft infiniment rate 5 le fran-
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drcrtre jufquà Yâra, il eft humide &: pcfant:

ainfi la Syrie eft partagée dans toute fa longueur

en deux régions différentes
, dont la chaîne des

montagnes eft le terme de réparation
,
&: même

la caufe ; car en s oppofant par fa hauteur au libre

palïage des vents d oueft
, elle occalionne dans

la vallée l’entaffemcnt des vapeurs qu’ils appor-

tent de la mer ; Sc comme l’air n’cfl léger qu’au-

tant qu il eft pur
, ce n’eft qu’après s’être déchargé

de tout poids étranger
,

qu’il peut s’élever juf-

qu’au fommet de ce rempart, & le franchir. Les

effets relatifs à la fanté font que l’air du défcrt

&: des montagnes
, falubre pour les poitrines

bien conflituées, cft dangereux pour les délitâtes,,

&: l’on eft obligé d’envoyer d’Aiep à Lataqîè ou
à Saide, les Européens menaces de la pulmonie.

C^ct avantage de l’air de la côte, eft compenfé

par de plus graves inconvéniens
, & l’on peut

dire qu en général il eft mal-fain, qu’il fomente

colin ne l'eft point à Tripoli, & près de Yâfa. Enfin
,

il ne

faut pas oublier d’obferver que i’cfpèce du colibri exifte dans

le territoire de Saide. M. J. B. Adanlon, ci-devant Interprète

en cette ville
,
qui cultive i'Hiftoire Naturelle avec autant

de goût que de fuccès
,
en a trouvé un dont il a fait préfent

à ion frère l’Académicien. C’cft, avec le pélican, le feul oifeau

bien remarquable de la Syrie.

T üj
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les fièvres intermittentes Se putrides

,
Se les

fluxions des yeux dont j’ai parlé à l’occa-

fion du Delta. Les rofees du loir Se le fommeil

fur les terralfes
, y font fuivis d’accidens qui

ont d’autant moins lieu dans les montagnes Se

dan$ les terres
,
qu’on s’éloigne davantage de la

nier ; ce qui confirme ce que j’ai déjà dit à cet égard,

§• I x.

Qualités des Eaux.

Les eaux ont une autre différence : dans les

montagnes
,
celles des fources font légères Se de

très bonne qualité ;
mais dans la plaine

,
foit à

YeJij foit à VoueJlj fi l’on n’a pas une commu-

nication naturelle ou factice avec les fources

,

l’on n’a que de l’eau faumâtre. Elle le devient

d’autant plus
,
qu’on s’avance davantage dans le

défert
,
où il n’y en pas d’autre. Cet inconvénient

rend les pluies fi précieufes aux habitans de la

frontière
,
qu’ils fe font de tout temps appliqués à

les recueillir dans des puits Se des fouter-

reins hermétiquement fermés : aulîi
,
dans tous les

lieux ruinés
,

les citernes font-elles toujours le

premier objet qui le préfente.

L’état du ciel en Syrie, principalement fur
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la cote & dans le défert
,

eft en général

plus confiant & plus régulier que dans nos

climats : rarement le loleil s’y- voile deux

jours de fuite
;
pendant tout l’été l’on voit

peu de nuages & encore moins de pluies : elles

ne commencent à paraître que vers la fin d’Gc-

tobre, & alors elles ne font ni longues ni abon-

dantes; les laboureurs les défirent pour enfemen-

cer, ce qu’ils appellent la récolte à
x

hïver 3 c’efl-

à-dire
,
le froment &: l’orge (a)

;
elles deviennent

plus fréquentes & plus fortes en Décembre &c

Janvier
,
où elles prennent fouvent la forme de

neige dans le pays élevé ; il en paraît encore

quelques-unes en Mars & en Avril; l’on en pro-

(a~) Les femailles de la récolte d'hiver
,
qu'on appelle

chetâouiéy n’ont lieu dans toute la Syrie qu’à l’ariivée des

pluies d’automne, c’eft-à-dirc, vers la Tcufiaint. L’époque de

cette récolte varie enfuire félon les lieux. En Palejlitie, & dans

le H.iurân ,
on coupe le froment & l’erge dès la fin d’Avril

,
&

dans le courant de Mai. Mais à mefure que l’on va dans le

nord ou que l’on s’élève dans les montagnes
,

la moitfon fe

retarde jufqu’en Juin & Juillet.

Les femailles de la récolte d'été , ou faîf.é

,

fe font aux pluies

de printemps ,
c’eft-à-dire, en Mars & Avril, & leur moiiTon

a lieu dans les mois de Septembre & d’Oétobre.

Les vendanges , d^ns les montagnes
,
fe font fiir la fin de

Septembre ;
les vers à foie y édofent en Avril & Mai

, & font

leurs cocons en Juillet.

T iv

:
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fitc pour les femences d’été 3 qui font le féfamc

,

le doura , le tabac , le coton , les fèves & les

pafteques. Le refte de l’année eft uniforme , & l’on

fe plaint plus de féchereiïe que d’humidité.

§, X.

Des Vents.

Ainfi qu’en Égypte , la marche des vents a

quelque chofe de périodique & d’approprié à

chaque faifon. Vers l’équinoxe de Septembre
,

le nord-oueft commence à fouffler plus fouvent

& plus fort; il rend l’air fec, clair
,
piquant; &

il eft remarquable que fur la côte il donne

mal à la tête, comme en Égypte le nord- eft

,

ôc cela plus dans la partie du nord que dans

celle du midi
,

nullement dans les monta-

gnes. On doit encore remarquer qu’il dure le

plus fouvent trois jours de fuite
,
comme le fud

& le fud-eft à l’autre équinoxe; il dure jufqu’en

Novembre, c’eft-à-dire, environ cinquante jours,

alternant fur-tout avccjle ventd’eft. Ces vents font

remplacés par le nord-oueft, l’oueft& lefud-oueft,

qui régnent de Novembre en Février. Ces deux

derniers font
,
pour me fervir de l’expreffion des



de la Syrie. 297
Arabes

,
les pères despluies; en Mars parailïcnt les

pernicieux vents des parties du fud
,
avec les

mêmes circonftances qu’en Égypte; mais ils s’aflfai-

bliflent en s’avançant dans le nord
,
de ils font

bien plus fupportables dans les montagnes que

dans le pays plat. Leur durée à chaque reprifeeft

ordinairement de vingt-quatre heures ou de trois

jours. Les vents d’eft qui les relèvent
,
conti-

nuent jufqu’en Juin
,
que s’établit un vent de

nord qui permet d’aller de de revenir à la voile

fur toute la côte; il arrive même en cette faifon

,

que chaque jour le vent fait le tour de l’horizon,

de paffe avec le foleil de l’eft au fud
, de du fud

à l’oueft
,
pour revenir par le nord recommencer

le même cercle. Alors aufiî règne pendant la

nuit fur la côte
,
un vent local

, appelé vent de

terre ; il ne s’élève qu’après le coucher du foleil,

il dure jufqu’à Ion lever
, de ne s étend qu’à deux

ou trois lieues en mer.

Les raifons de tous ces phénomènes
,
font fans

doute des problèmes intéreflans pour la phy-

fique, de ils mériteraient qu’on s’occupât de leur

folution. Nul pays n’eft plus propre aux obfcrva-

tions de ce genre que la Syrie. On dirait que la

Nature y a préparé tous les moyens d’étudier
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Tes opérations. Nous autres

,
dans nos climats bru-

meux
,
enfoncés dans de vaftes continens , nous

pouvons rarement fuivre les grands changemens

qui arrivent dans l’air; l’horizon étroit qui borne

notre vue
,
borne auftî notre penfée ; nous ne

découvrons qu’une petite fcène ;& les effets qui s’y

paffent ne fe montrent qu’altérés par mille cir-

conftances. Là, au contraire, une fcène immenfe

eft ouverte aux regards ; les grands agens de la

Nature y font rapprochés dans un efpace qui rend

facile à faifir leurs jeux réciproques. C’eft à l’oucft,

la vafte plaine liquide de la Méditerranée; c’eft

à l’eft, la plaine du défert
,
aufii vafte &: abfo-

kiment sèche : au milieu de ces deux plateaux ,

s’élèvent les montagnes, dont les pics font autant

d’obfervatoires d’où la vue porte à trente lieues.

Quatre Obfervateurs embraft'eraient toute la lon-

gueur de la Syrie; &: là, des fommets du Ca-

fius, du Liban & du Tabor
,

ils pourraient faillir

tout ce qui fe pafte dans une horizon infini ?

ils pourraient obferver comment, d’abord clai-

re
,

la région de la mer fc voile de vapeurs ;

comment ces vapeurs fe groupent, fe partagent,

&: par un méchanifme confiant
,
grimpent & s’é-

lèvent fur les montagnes; comment, d’autre part.



de la Syrie. 299
la région du défert , toujours tranfparente

,
n en-

gendre jamais de nuages
,
&r ne porte que ceux

qu elle reçoit de la mer ; ils répondraient à la

queftion de M. Michaélis (*), fi le defiert pro-

duit des rofiées ; que le défert n’ayant d’eau

qu’en hiver après les pluies
, ne peut donner de

vapeurs qu a cette époque. En voyant d’un coup-

d œil la vallée de Balbek brûlée de chaleur,

pendant que la tête du Liban blanchit de

glace &: de neige
,

ils fendraient la vérité des

axiomes déformais établis
,

que la chaleur efl

plus grande
_> à mefiure qu’on fie rapproche du.

plan de la terre , & moindre , à mefiure que Vous’en

éloigne ; enforte qu’elle femble netre qu’un effet

de l’adion des rayons du foleil fur la terre. Enfin

,

ils pourraient tenter avec fuccès la folution de la

plupart des problèmes qui tiennent à la phyfique

météorologique du globe.

(a

J

Voyez les Que/!ions de M. Michaélis , propofees au*

Voyageurs du Roi de Danemarck.
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CHAPITRE XXI.

Conjidératïons fur les 'Phénomènes des Vents 3 des

Nuages des Pluies 3 des Brouillards & du

Tonnerre.

r.N attendant que quelqu’un entreprenne ce tra-

vail avec les détails qu’il mérite, je vais expofer

en peu de mots quelques idées générales que la

vue des objets m’a fait naître. J’ai parlé des

rapports que les vents ont avec les faifons ;

ôc j’ai indiqué que le foleil
,

par l’analogie

de fa marche annuelle avec leurs accidcns ,

s’annonçoit pour en être l’agent principal : fon

aétion fur l’air qui enveloppe la terre
,

paraît

être la caufe première de tous les grands mou-

vemens qui fe paflent fur notre tête. Pour en

concevoir clairement le méchanifme, il faut re-

prendre la chaîne des idées à fon origine, &
fe rappeler les propriétés de 1 élément mis en

aétion.

I °. L’air
,
comme l’on fait , eft un fluide dont

toutes les parties naturellement égales & mobi-
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les, tendent fans celle à fe mettre de niveau

,

comme beau •; enforte que fi l’on fuppofe une

chambre de fix pieds en tout fens
, l’air qu’on y

introduira la remplira par-tout également.

2 0 . Une fécondé propriété de l’air eft de fe

dilater on de fe reiferrer , c’eft-à-dire
, d’occuper

un efpp.ee plus grand ou plus petit
, avec une

même quantité donnée. Ainfi, dans l’exemple de

la chambre fuppofée , fi l’on vuide les deux

tiers de l’air qu’elle contient, le tiers reliant

s’étendra à leur place, & remplira encore toute

la capacité : fi au-Iieu de vuider l’air
,
on y en

ajoute le double
,

le triple
, &c ,

la chambre le

contiendra également ; ce qui n’arrive point à

l’eau.

Cette propriété de fe dilater
, eft fur - tout

mife en aélion par la préfence du feu ; & alors

l’air échauffé raffemble dans un efpace égal

moins de parties que l’air froid ; il devient plus

léger quelui,& en eft pouffé en haut. Parexemple, fi

dans la chambre fuppoféeTon introduit un réchaud

plein de feu
,
fur le champ l’air qui en fera touché

s’élèvera au plancher; & l’air qui était voifin

prendra fa place. Si cet air eft encore échauffé
,

il fuivra le premier, &: il s’établira un courant de
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bas en haut (a), fourni par l'affluence de l’air

latéral ; enforte que l’air le plus chaud le répan-

dra dans la partie fupérieure, fk le moins chand

dans 1 inférieure ,
tous deux continuant de cher-

cher à fe mettre en équilibre par la première loi

de la fluidité ( b ).

Si maintenant on applique ce jeu à ce qui fe

pailè en grand fur le globe
,
on trouvera qu’il

explique la plupart des phénomènes des vents.

L air qui enveloppe la terre
,
peut le cenlidé-

rer comme un océan très-fluide dont nous occu-

pons le fond, Ôé dont la furface eft à une hau-

teur inconnue. Parla première loi, c’ell-à-dire

,

par fa fluidité
,
cet océan tend lans celle à fe

mettre en équilibre &: à refter ltagnant ; mais le

foleil faifant agir la loi de la dilatation
, y excite

un trouble qui en tient toutes les parties dans une

fluctuation perpétuelle. Ses rayons, appliqués à

la furface de la terre

,

produifent précifément

leffet du réchaud fuppolé dans la chambre ; ils

( a ) C’cft le mécharifme des cheminées & des bains

d’étuves.

{J}) Il y a d’ailleurs un effort de l’air dilaté contre les bar-

rières q ii l’cmprifonncnt; mais cet effet cit indifférent à noue

objet
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y établirent une chaleur par laquelle l’air

voifin le dilate & monte vers la région fupérieure.

Si cette chaleur était la même par-tout., le jeu

général ferait uniforme ; mais elle fe varie par

une infinité de circonftances qui deviennent les

raifons des inégalités que nous remarquons.

D abord , il eft de fait que la terre s’échauffe

d’autant plus qu’elle fe rapproche davantage de

la perpendiculaire du foleil : la chaleur eft nulle

au pôle
;
elle eft: extrême fous la ligne. C’eft par

cette raifon que nos climats font plus froids 1 hiver,

plus chauds l’été ; & c’eft encore par-là que dans

un même lieu &: fous une même latitude, la tem-
\

pérature peut être très-différente
,
félon que le

terrein
,
incliné au nord ou au midi, préfente la

furface plus ou moins obliquement aux rayons

du foleil (a).

En fécond lieu, il eft: encore défait que la furface

des eaux produit moins de chaleur que celle

de la terre : ainfi, fur la mer, furies lacs <k fur les

rivières, l’air fera moins échauffé à même lati-

tude que fur le continent
;
par-tout même i’hu-

(a) Voilà pourquoi, comme l’a très-bien obfervé Montefc

quieu
,

la Tartane fous le parallèle de l’Angleterre & delà

France , eft infiniment plus froide que ces contrées.
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midité eft un principe de fraîcheur, de c’eft par

cette railon qu’un pays couvert de forets de rempli

de marécages, cil plus froid que lorfque les marais

lont deffechés de les forêts abattues
(
a).

3
0

. Enfin
,
une troifième confidération égale-

ment importante
, eft que la chaleur diminue à

mefure que l’on s’élève au deftlisdu plan général

de la terre. Le fait en eft démontré par l’obfer-

vation des hautes montagnes, dont les pics
,
fous

la ligne même
,
portent une neige éternelle , &:

attellent l’exiftence d’un froid permanent dans la

région fupérieure.

Si maintenant on fe rend compte des effets

combinés de ces diverfes circonftances, on trou-

vera qu’ils rempliifent les indications de la plu-

part des phénomènes que nous avons à expliquer.

Premièrement, l’air des régions polaires étant

plus froid de plus pefant que celui de la zone

équinoxiale
,

il en doit réfulter
,
par la loi des

équilibres
,
une preffion qui tend fans celfe à

faire courir l’air des deux pôles vers l’équateur.

Et en ceci, le raifonnement eft fou tenu par les

faits, puifque l’obfcrvation de tous les voyageurs

(a

)

Ceci explique pourquoi la Gaule était p us froide jadis

que de nos jours.

conftate
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conftate que les vents les plus ordinaires dans

les deux hémifphères, l’auftral& le boréal,viennent

du quart d’horizon dont le pôle occupe le milieu ,

c’eft-à-dire
,
d’entre le nord-oueft &: le nord-eft.

Ce qui fe pafTe fur la Méditerranée en parti-

culier
,
eft tout-à-fait analogue.

J’ai remarqué
,
en parlant de l’Égypte

,
que fur

cette mer les rumbs de nord font les plus habi-

tuels
, en forte que fur douze mois de l’année

ils en régnent neuf. On explique ce phénomène

d’une manière très-plaufible en difant : le rivage

de la Barbarie
,

frappé des rayons du foleil

échauffe l’air qui le couvre ; cet air dilaté s’élève

,

ou prend la route de l’intérieur des terres ; alors

l’air de la mer trouvant de ce côté une moindre

réfiftance
,
s’y porte incontinent; mais comme il

s’échauffe lui-même
,

il fuit le premier
, & de

proche en proche la Méditerranée fe vuide; par

ce méchanifme, l’air qui couvre l’Europe n’ayant

plus d’appui de ce côté
, s’y épanche; &: bientôt

le courant général s’établit. Il fera d’autant plus

fort que l’air du nord fera plus froid; & de-là cette

impétuofité des vents plus grande l’hiver que

l’été: il fera d’autant plus faible, qu’il y aura

plus d’égalité entre l’air des diverfes contrées;

Tom, L V
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6c de-là cette marche des vents plus modérée dans

la belle faifon, & qui, même en Juillet 6c Août,

finit par une efpèce de calme général, parce qu’a-

lors le foleil
,

plus voifin de nous
,

échauffe

prçfqu’égalcment tout l’hémifphère jufqu’au

pôle. Ce cours uniforme 6c confiant que ie nord-

oueft prend en Juin, vient de ce que le foleil

,

rapproché jufqu’au parallèle d’Afouan & prefque

des Canaries , établit derrière Yatlas une alpi-

ration voifine & régulière. Ce retour périodique

des vents défi, à la fuite de chaque équinoxe,

a fans doute aufii une raifon géographique; mais

pour la trouver
,

il faudrait avoir un tableau

général de ce qui fe paffe en d’autres lieux du con-

tinent ; &: j’avoue que par-là elle m’échappe,

j’ignore également la railon de cette durée de

trois jours , que les vents defud 6c de /zord' affeéfent

d’obferver à chaque fois qu’ils paraiffent dans le

temps des équinoxes.

11 arrive quelquefois dans la marche générale

d’un même vent
,
des différences qui viennent de la

conformation des terreins ; c’eft-à-dire
,
que fi un

vent rencontre une vallée, il en prend la direc-

tion à la manière des courans de mer. De-là
,

fans doute, vient que fur le golfe Adriatique,
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î’on ne connaît prefque que le nord-oueft & le

fud-eft, parce que telle eft la diredion de

ce bras de mer
: par une raifon fcmbLble

, tous

les vents deviennent fur la mer rouge nord ou

fud; & li dans la Provence le nord-oueft ou mif-

tral eft fi fréquent
,
ce ne doit être que parce que

les courans d air qui tombent des Cévennes des

Alpes j font forcés de fuivre la diredion de la

vallée du Rhône.

Mais que devient la maflè d’air pompée par la

côte d’Afrique & la zone torride ? C eft ce dont
on peut rendre raifon de deux manières.

i°. L’air arrivé fous ces latitudes, y forme un

grand courant connu fous le nom de vent ali^e

d’ejl

s

lequel règne, comme l’on fait, des Cana-
ries à l’Amérique (a): parvenu là, il paraît qu’il

(a) M. Franklin a penfc que la caufedu vent alizé eteft , te-
nait à la îoration de la terre

j mais fi cela eft
,
pourquoi le vent

d eft n eft-il pas perpétuel ? Comment d’ailleurs expliquer dans
cette hypothèfe les deux moulfons-de l’Inde

, tellement dif-

potées que leurs alternatives font marquées précifément par
le partage du foleil dans la ligne équinoxiale

5 c’eft-à-dire

,

que les vents d’oueft & de fud régnent pendant les fix mois
que le loleil eft dans la zone boréale

; & les vents d’eft & de
nord pendant les fix mois qu’il eft dans la zone auftrale. Ce
rapport ne prouVe- t-il pas que tous les accidcns' des vents

dépendent uniquement de l’aftion du foleil fur l’athmofphère

Vij
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y eil rompu par les montagnes du continent

,
Se

que détourne de fa première dirc&ion ,
il revient

dans un lens contraire former ce vent d’oued qui

règne fous le parallèle du Canada ; enforte que

par ce retour
,
les pertes des régions polaires le

trouvent réparées.

2°. L’air qui afflue de la Méditerranée fur

l’Afrique , s’y dilatant par la chaleur
, s’élève

dans la région fupérieure ; mais comme il fe re-

froidit à certaine hauteur, il arrive que fon pre-

mier volume le réduit infiniment par la conden-

fation. On pourrait dire qu’ayant alors repris fon

poids
,

il devrait retomber , mais outre qu’en fc

rapprochant de la terre, il le réchauffe, & rentre

en dilatation
,

il éprouve encore de la part de l’air

inférieur un effort puiflant fk continu qui le fon-

dent; ces deux couches de l’air fupérieur refroi-

di
,
& de l’air inférieur dilaté

,
font dans un

effort perpétuel l’une à l’égard de l’autre. Si l’é-

quilibre fe rompt
,
l’air fupérieur obéillànt à fou

poids, peut fondre dans la région inférieure juf-

qu’à terre : c'cft: à des accidens de ce genre que

du globe ? La lune, qui a un effet (î marqué fur l'océan
,
peut

en avoir aufli far les vents; mais l’influence des autres pla-

nètes paraît une chimère qui ne convient qn'à l‘aürolo»ic des

anciens.
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Ton doit ces torrens fubits d’air glacés

, connus

Ions le nom d ouragans 6c de grains qui femblent

tomber du ciel
, & qui apportent dans les faifons

& les régions les plus chaudes, le froid des zones

polaires. Si l’air environnant réhfte
, leur effet eft

borné à un court efpace ; mais s’ils rencontrent

des courans déjà établis, ils en accroiffcnt leurs

forces
, 6c ils deviennent des tempêtes de plufieurs

heures. Ces tempêtes font sèches quand l’air eft

pur; mais s il eft chargé de nuages, elles s’accom-

pagnent d’un déluge d’eau & de grêle que l’air

froid condenfe en tombant. Il peut même arriver

qu’il s’établiiîe à l’endroit de la rupture une chute

d eau continue, à laquelle viendront fe réfoudre

les nuages environnans; 6c il en réfultera ces co-

lonnes d’eau, connues fous le nom de trombes &
de typhons (a) ; ces trombes ne font pas rares fur

la côte de Syrie, vers le cap Oued.)h 6c le Car-

mel ; 6c l’on obferve qu’ils ont lieu fur - tout au

temps des équinoxes
, 6c par un ciel orageux 6c

couvert de nuages.

Les montagnes d’une certaine hauteur four-

nirent des exemples habituels de cette chute de

(a) M. Franklin en donne la même explication.

V iij
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l’air refroidi dans la région fupérieure. Lorfqu’aux

approches de l’hiver
,
leurs fommets fe couvrent

de neiges
,

il en émane des torrens impétueux que

les marins appellent vents de neige. Ils difent alors

que les montagnes fe dejendent parce c]ue ces

vents en repouffent, de quelque coté que l’on

veuille en approcher. Le golfe de Lyon ôc celui

d’Alcxandrette font célèbres fur la Méditerranée

par des circonftances de cette efpèce.

On explique par les mêmes principes
,
les phéno-

mènes de ces vents de côtes
,
vulgairement appelés

vents de terre. L’obfervation des Marins conftate fur

la Méditerranée, que pendant le jour ils viennent

de la mer
,
pendant la nuit de la terre

;
qu’ils

font plus forts près des côtes élevées
,
6c plus fai-

bles près des côtes balles. La raifon en eft que

l’air tantôt dilaté par la chaleur du jour, tantôt

condcnlé par le froid de la nuit
,
monte ôc des-

cend tour-à-tour de la terre fur la mer
,
6c de

la mer fur la terre. Ce que j’ai obfervéen Syrie
,

rend cet effet palpable. La face du Liban qui re-

garde la mer
, étant frappée du folcil pendant le

cours delà journée
,
6c fur-tout depuis midi, il

s’y excite une chaleur qui dilate la couche d’air

qui couvre la pente. Cet air devenant plus léger.
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ceffc d’ctre en équilibre avec celui de la mer ;
il

en eft prelfé
,
chaffé en haut ; mais le nouvel air

qui le remplace s’échauffant à Ton tour, marche bien-

tôt à fa fuite s & de proche en proche, il le forme

un courant fcmblable à ce qu’on obfervc le long

des tuyaux de poêle ou de cheminée (a) Lorf-

que le foleil fe couche, cette aélion ceffe. La mon-

tagne fe refroidit
,
l’air fe condenfe; en fc con-

denfant,il devient plus lourd, il retombe ,
êc des-

lors forme un torrent qui coule le long de la

pente à la mer : ce courant celle le matin
,
parce

que le foleil revenu fur l’horizon, recommence le

jeu de la veille. Il ne s’avance en mer qu’à deux

ou trois lieues
,
parce que l’impulfion de fa chute

eft détruite par la réfiftance de la malle d’air où il

entre. C’eft en raifondc la hauteur &: de la rapi-

dité de cette chiite
,
que le cours du vent de

terre fe prolonge : il eft plus étendu aux pieds du

Liban & de la chaîne du nord
,
parce que dans

cette partie
, les montagnes font plus élevées

,

plus rapides
,
plus voifines de la mer. Il a des ra-

fales violentes &: fùbites à l’embouchure de la

Ca) Il eft fouvent fenfîble à la vue
;
mais on le rend encore

plus évident en approchant des tuyaux une foie effilée ou

du duvet.

y iv
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Qâfmîé (

a ); parce que la profonde vallée de

Bcqâà raffemblant l'air dans fon canal étroit, le

lance comme par un tuyau. Il eft moindre fur la

côte de Palestine
,
parce que les montagnes y font

plus baffes, 6c qu’entr’elles de la mer, il y a une

plaine de quatre à cinq lieues. 11 cft nul à Gaze

6c fur le rivage d’Egypte
,
parce que ce terrein

plat n’a point une pente allez marquée. Enfin ,

par-tout il cft plus fort 1 été
,

plus faible l’hiver
,

parce qu’en cette dernière faifon
,

la chaleur 6c

la dilatation font bien moindres.

Cet état refpe&if de l’air de la mer 6c de l’air

des continens , eft la caufe d’un phénomène ob-

fervé dès long-temps ; la propriété qu’ont les

terres en général, 6c fur-tout les montagnes,

d’attirer les nuages. Quiconque a vu diverfes

plages
,
a pu fe convaincre que les nuages toujours

créés fur la mer , s'élèvent enfuite par une mar-

che confiante vers les continens
, 6c fe dirigent

de préférence vers les plus hautes montagnes qui

s’y trouvent. Quelques Phyficiens ont voulu voir

en ceci une venu d’attraction ; mais outre que

(a) Ces rafales font fi brufques qu’elles font quelquefois

chavirer les bateaux. Peu s’en eil fallu que je n’en aye fait

l'expérience.
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cette caufe occulte n’a rien de plus clair que Xan-

cienne horreur du vuide j il eft ici des agens maté-

riels qui rendent une railon méchanique de ce

phénomène
; je veux dire les loix de 1 équilibré

des fluides, par lefquelles les maffès de l’air lourd

pouffent en haut les malles de l’air léger. En effet

,

les continens étant toujours
,
à égalité de latitude

6c de niveau
,

plus échauffés que les mers
,

il en

doit réfulter un courant habituel qui porte l’air ,

6c par conféquent les nuages
,
de la mer fur

la terre. Ils s’y dirigeront d’autant plus que les

montagnes feront plus échauffées
,

plus afpiran-

tes : s’ils trouvent un pays plat & uni
,

il gliffe-

ront deffus fans s’y arrêter, parce que ce terrein

étant également échauffé
,
rien ne les y condenfe;

c’eff par cette raifon qu’il ne pleut jamais, ou que

très-rarement
,
pendant l’été

,
en Égypte 6c dans

les déferts d’Arabie 6c d’Afrique. L'air de ces

contrées échauffé 6c dilaté
,
repouffe les nuages ,

parce qu’ils font unc yapeur ^ 6c que toute va-

peur eft conftamment élevée par l’air chaud. Ils

font contraints de furnager dans la région

moyenne
,
où le courant régnant les porte vers

les parties élevées du continent
,
qui font en quel-

que forte office de cheminée, ainfi que je l’ai
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déjà dit. Là

,
plus éloignés du plan de la terre, qui

eft le grand foyer de la chaleur , ils font refroi-

dis
,
condenfés

, & par un méchanifme fembla-

ble à celui des chapiteaux dans la dilatation
,

leurs particules fe réfolvent en pluies ou en nei-

ges ; en hiver, les effets changent avec les ci r-

conftances: alors que le foleil eft éloigné des pays

dont nous parlons
,
la terre n étant plus h échauf-

fée
,
l’air y prend un état rapproché de celui des

hautes montagnes ; il devient plus froid
, & plus

denfe ^ les vapeurs ne font plus enlevées aufli haut;

les nuages fe forment plus bas; fouvent même ils

tombent jufqu’à terre
,
où nous les voyons fous

le nom & la forme de brouillards. A cette épo-

que, accumulés par les vents d’ouefl;
,
fk par l’ab-

fence des courans qui les emportent pendant

l’été
,

ils font contraints de fe réfoudre fur la

plaine ; & de- là l’explication de ce problème (a :

pourquoi l'évaporation étant plus forte en été quen

hiver j ily a cependant plus de nuages 3 de brouil-

lards & de pluies en hiver qu'en été ? De-là encore

la raifon de cet autre fait commun à l’Égypte

&T à la Paleftine [b)
,
que s'il y a une pluie con-

(<7) Voyez article de l’Égypte.

{b) J’cn ai fait l'obfervation en Talcffine, dans les mois
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tinue & douce 3 ellefefera plutôt de nuit que de jour.

Dans ces pays
,
en obferve en général qne les

nuages &: les brouillards s’approchent de terre

pendant la nuit
,
Se s’en éloignent pendant le jour

,

parce que la préfence du ioleil excite encore une

chaleur luffifante pour les repoufîer: j’en ai fou-

vent eu la preuve au Kaire dans les mois de Juil-

let &r d’Août 1783. Souvent au lever du (olcil,

nous avions du brouillard
,

le thermomètre étant

à dix-fept degrés j deux heures après, le ther-

momètre étant à vingt, montant jufqu’à vingt-

quatre degrés
,
le ciel était couvert de parfemé

de nuages qui couraient au fud. Revenant de

Suez à la même époque
,
c’eft à-dire, du vingt-

quatre au vingt-lix Juillet
,
nous n’avions point

eu de brouillard pendant les deux nuits que nous

avions couché dans le défert ; mais étant arrive

à l’aube du jour en vue de la vallée d’Égypte,

je la vis couverte d’un lac de vapeurs qui me

parurent ftagnantes : à mefure que le jour parut,

elles prirent du mouvement 5e de l’élévation »

& il n’était pas huit heures du matin, que la terre

de Novembre Décembre & Janvier 17S4 & 85. La plaine de

Paleftine , fur- tout vers Gaze, eft à-peu-près dans les mêmes

circonftanccs de climat que l'Égypte.
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était découverte

, &. l’air n’avait plus que des

nuages épars qui remontaient la vallée. L’année

fuivantc
,
étant chez les Druzes

,
j’obfervai des

phénomènes prefque femblables D'abord fur la

fin de Juin
,

il régna une fuite de nuages que l’on

attribue au débordement du Nil fur l’Egypte (a),

de qui effectivement venaient de cette partie,

pafiaient au nord-eft (b). Après cette première

irruption, il furvint fur la fin de Juillet 8c en Août,

une fécondé faifon de nuages. Tous les jours,

vers les onze heures ou midi, le ciel fe couvrait ;

Souvent le foleil ne parailfait pas de la foirée ; le

pic du Sannin fe chargeait de nuages ; de plu-

ficurs grimpant fur les pentes ,
couraient parmi

les vignes & les fapins
;
fouvent ils m’ont enve-

loppé d’un brouillard blanc
,
humide

,
tiède de

opaque, au point de ne pas voir à quatre pas.

Vers les dix bu onze heures de nuit, le ciel fe dé-

mafquait
,
les étoiles étincelaient

,
la nuit fc paf-

(<r) Il n’eft pas inutile d’ohfcrvcr que le Nil établit

alors un courant fur toute la côte de Syrie
,

qui porte de

Gaze en Chypre.

(b) Il me paraît que c’cfl: la même colonne dont parle M.

lt Baron deTott. J’ai pareillement conlfaté l'état vaporeux de

l’horizon d’Egypte donc il fait mention.
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fait fereinc, le folcil le levait brillant, de vers le

midi l’effet de la veille recommençait. Cette ré-

pétition m’inquiéta
, d’autant plus que ie con-

cevais moins ce que devenait toute cette iomme
de nuages. Une partie, àla vérité, paffait la chaîne

du Sannin j de je pouvais fuppofer qu’elle allait

fur 1 ’anti-Liban ou dans le défert ; mais celle qui

était en route fur la pente , au moment où

le folcil fe couchait, que devenait-elle, fur-tout

ne lailîant ni rofée ni pluie capable de la con-

fommer ? Pour en découvrir la r.iifon, j’imaginai

de monter plulîeurs jours de fuite
, à l’aube du

matin, fur un fommet voilin
, & là

,
plongeant

fur la vallée de fur la mer par une ligne oblique

d’environ cinq lieues
,
j’examinai ce qui fe paf-

fait. D’abord je n’apperçus qu’un Lac de vapeurs

qui voilaient les eaux
,
de cet horizon maritime

me p3 raillait obfcur, pendant que celui des mon-

tagnes était très-clair : à mefure que le folcil l’é-

clairait, je dillinguais des nuages par le reflet de

fes rayons ; ils me paraiiîaient d’abord très-

bas j mais à mefure que la chaleur croiffait
,

ils fe

féparaient, montaient, de prenaient toujours la

route de la montagne
,
pour y palier le refle du

jour, ainli que je l’ai dit. Alors je fuppofai que
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ces nuages que je voyais ainfi monter

,
étaient

en grande partie ceux de la veille qui
,
n’ayant

pas achevé leur afeenfion
,
avaient été fàifis par

l’air froid
,
tk rejetés à la mer par le vent de

terre
5

je penfai qu’ils y étaient retenus toute la

nuit, jufqu’à ce que le vent de mer fe levant, les

reportât fur la montagne
,
&: ies fît palier en

partie par deffus le fommet, pour aller fe téloudre

de l’autre côté en rofée , ou abreuver l’air altéré

du dé fer t.

J’ai dit que ces nuages ne nous apportaient

point de rofée ; & j’ai fouvent remarqué que lorf-

que le temps était ainlî couvert, il y en avait

moins que lorfque le ciel était clair. En tout

temps la rofée eft moins abondante fur ces mon-

tagnes qu’à la côte dans l’Egypte ; & cela

s’explique très-bien, en difant que l’air ne peut

élever à cette hauteur l’excès d’humidité dont il

(è charge; car la rofée eft
,
comme l’on fait, cet

excès d’humide que l’air échauffé dillout pendant

le jour
,
de qui, fe condenlant par la fraîcheur du

loir
,
retombe avec d’autant plus d’abondance

,

que le lieu eft plus voilîn de la mer (a) : de-là les

(d) Ccci réfout un problème qu’on m’a propofé à Yàfa:

a favoir pourquoi l’on fuc plus à Yàfa, fui les bords de la mer.



de la Syrie. 319
rofces exceffives dans le Delta

, moindres dans la

Thébaïde &r dans l’intérieur du déièrt
,
félon cc

que l’on m’en a dit ; & fi l’humidité ne tombe

point lorfque le ciel eh voilé
, c’eft parce quelle

a pris la forme de nuages
,
ou que ces nuages

l’interceptent.

Dans d’autres cas, le ciel étant ferein, l’on voit

des nuages fe diffiper & fe difloudre comme de

la fumée ; d’autres fois fe former à vûe-d’œil, &
d’un point premier

, devenir des maffes immen-
ses. Cela arrive, fur-tout , fur la pointe du Liban,

& les Marins ont éprouvé que l’apparition d’un

nuage fur ce pic était un préfage infaillible du
vent d’oueft. Souvent au coucher du foleil

, j’ai

vu de ces fumées s’attacher aux flancs des ro-

chers de Nahr-el-Kelb j.8>c s’accroître fi rapide-

ment
,
qu’en une heure la vallée n’était qu’un

lac. Les habitans difent que ce font des vapeurs

de la vallée ; mais cette vallée étant toute de pierre

* — — ... ..

qu’à Ramie qui eh à trois lieues, dans les terres. La raifon

en efi: que l’air de Yâfa étant faturé d’humidité, ne pompe
qu’avec lenteur l’émanation du corps, pendant qu’à Ramie
l’air plus avide la pompe plus vite. C’eft auflî par cette raifon

que dans nos climats l’haleine cft vifible en hiver, & non en
été.
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6c prefque fans eau

,
il eft imposable que ce foient

des émanations; il eft plus naturel que ce loient

les vapeurs de l’athmofphère qui , condcnfées à

l’approche de la nuit
,
tombent en une pluie im-

perceptible
,
dont l’entaflement forme le lac fu-

meux que l’on voit. Les brouillards s’expliquent

par les mêmes principes ; il n’y en a point dans les

pays chauds loin de la mer
,

ni pendant les

fcchereftes de l’été
,
parce qu’en ces cas l'air n’a

point d’humide excédent. Mais ils le montrent

dans l’automne après les pluies
,
&c même en été

après les ondées d’orages
,
parce qu’alors la terre

a reçu une matière d’évaporation
, & pris un

degré de fraîcheur convenable à la condensation.

Dans nos climats ils commencent toujours à la

Surface des prairies, de préférence aux champs

labourés. Souvent au coucher du foleil
,
on voit

fe former fur l’herbe une nappe de fumée, qui

bientôt croît en hauteur 6c en étendue. La raifon

en eft que les lieux humides 6c frais réuni lient

,

plus que les lieux poudreux, les qualités nécef-

(aircs à condenfer les vapeurs qui tombent.

Il yad’aillcursunefouledeconfidérations à faire

fur la formation 6c la nature de ces vapeurs
,
qui,

quoique les mêmes, prennent à terre le nom de

brouillards j
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brouillards j & dans l’air
, celui de nuages. En com-

binant leurs divers acccideris
,
on s’apperçoit

cju ils fuivent ces loi;< de combinaïfon de dijjc-

lution j de précipitation & de faturation _> dont

la phyfique moderne
,
fous le nom de Chymie j

s occupe à développer la théorie. Pour en traiter

ici
j

il faudrait entrer dans des détails qui m’écar-

teraient trop de mon fujet : je me bornerai à une

dernière obfervation
3

relative au tonnerre.

Le tonnerre a lieu dans le Delta comme dans h
Syrie

;
mais il y a cette différence entre ces deux

pays
,
que dans le Delta &r la plaine de Palëftine

,

il eff infiniment rare l’été
, & plus fréquent

l’hiver ; dans les montagnes
,
au contraire

,
il eff

plus commun l’été
, & infiniment rare l’hiver-

Dans les deux contrées, fa vraie faifon eft celle

des pluies
,
c’eft- à-dire

,
le temps des équinoxes

,

& fur- tout de celui d’automne ; il eft encore re-

marquable qu’il ne vient jamais des parties du

continent , mais de celles de la mer : c’eft tou-

jours de la Méditerranée que les orages arrivent

fur le Delta (a
) & la Syrie. Leurs inftans de

(a) J’ignore ce qui fc palfe à cet égard dans la haute

Égypte
:
quant au Delta, il paraît que quelquefois ii reçoit

des nuages & du tonnerre de la Mer-rouge. Le jour que je

Tom. /, X
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préférence dans la journée

,
font le foir &z le

matin ;
(a) ils font accompagnés d’ondées vio-

lentes, de quelquefois de grêles qui couvrent en

une heure de temps la campagne de petits lacs.

Ces circonftances
,
& fur tout cette aiTociation

perpétuelle des nuages au tonnerre
,
donnent lieu

au raifonnement fuivant: fi le tonnerre fe forme

eonftamment avec les nuages
,

s’il a un befoin

abfolu de leur intermède pour fe manifefter, il

cft donc le produit de quelques-uns de leurs élé-

mens Or
,
comment fe forment les nuages ? Par

l’évaporation des eaux. Comment fe fait l’évapo-

ration ? Par la préfênce de l’élément du feu. L'eau

par elle-même n’cft point volatile, il lui faut un

agent pour lélcver : cet agent ell le feu, de de là,

quittai le Kaire ( %(, Septembre i — 8 î ) à !a nuit tombante

il parut un orage dans le fud-rft qui bientôt donna plufieurs

coups de tonnerre
,
& finit par une grcle. vio :enrc de la

grofleur des pois ronds de la p us foi te efpèce, Elle dura dix à

douze minutes, &. nous citn.es le temps, mes compagnons

de voyage & moi
,

d’en ratmllcr dans le bateau nficz pour

en remplir deux glands verres
,

Sc dire que nous avons

bu à la glace en Égypte. Il ell d’ailleurs bon d’obfevver que

c’était l’époque où la mouflon de fud commente fur ia Mtr-
rouge.

(<?) M. Niebnhr a egalement cbfervc à Moka & Dohibai,

que les orages venaient toujours de la mer.
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ce fait déjà obfervé, que l'évaporation cfi toujours

en raifon de la chaleur appliquée a l eau . Chaque

molécule d'eau cil rendue volatile par une mo-

lécule de feu , & lans doute auili par une molé-

cule d’air qui s y combine. On peut regarder

cette combinailon comme un Ici neutre, & la

comparant au nitre, Von peut dite que l'eau y

repréfente l’alkali, & le feu 1 acide nitreux. Les

nuages ainfi compofés, flottent dans 1 air
,
juf-

qu’à ce que des circonftances propres viennent

lesdifloudre ; s’il fe préfente un agent qui ait la

faculté de rompre fubitement la combinaifon des

molécules ,
il arrive une détonation ,

accom-

pagnée
,
comme dans le nitre , de bruit 8c de

lumière ; par cet effet
,

la matière du feu &: de

l’air
,
fe trouvant tout-à-coup diffipée

,
l’eau qui

y était combinée
,
rendue à la pefanteur natu-

relle, tombe précipitamment de la hauteur où

elle s’etait élevée: delà, ces ondées violentes

qui fuivent les grands coups de tonnerre ,
&

qui arrivent de préférence à la fin des orages

,

parce qu’alors la matière du leu eft epuilee.

Quelquefois cette matière du feu n’étant com-

binée qu’avec l’air feul, elle fufe à la maniéré du

nitre ; &: c’efl: fans doute ce qui produit ces

Xij
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éclairs qu’on appelle feux d'horizon. Mais cette

matière du feu effi-clle diftinde de la matière

éledriquè? Suit-elle dans fes combinaifons & (es

détonations, des affinités &: des loix particu-

lières? C’df ce que je n’entreprendrai pas d exa-

mer. Ces recherches ne peuvent convenir à une

relation de voyage ; je dois me borner aux faits ;

&: c’eft déjà beaucoup, d’y avoir joint quelques

explications qui en découlaient naturellement (a).

(a) Il Icmble auflt que les étoiles volantes font une coa-

binaifon particulière de la matière du feu. Les Maronites de

(. Mar « Elias, m’ent alluré qu'une de ces étoiles tombée il

y a trois ans fur deux mulets du couvent, les tua en faifarst

un bruit fembUblc à un coup ce piftolct, fans lailîcr plus de

trace que le tonnerre.

r*-



ÉTAT POLITIQU E

DE L A § Y R ï Eo

Des Habitans de la Syrie .

Ainsi que l’Égypte, la Syrie a desJong-temps.

fubi des révolutions qui ont mélangé les races

de les habitans. Depuis 1500 ans. Ion peut

compter dix invalions qui y ont introduit

fait fuccéder des peuples étrangers. D abord ce

furent les Ajjyriens de Ninive qui
,
ayant pâlie

l'Euphrate vers l’an 750 avant notre Ère ,
s ein-

parcrent en foixante années de prefque tout le pays

qui eft au nord de la Judée. Les Kaldéens de

Babylonc ayant détruit cette puillance dont ils

dépendaient ,
fuccédèrent comme par droit ci hé-

ritage à les poficüions ,
& achevèrent de con-

quérir la Syrie
,
la leiüe Ille de Tyr cxceptee^

Aux Kaldéens fuccédèrent les Perfes de Cyrus ,

& aux Perfes les Macédoniens d'Alexandre. Alors.

X iij
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il fembla que la Syrie allait celle r d’étre valT.de

de Puiflàncçs étrangères, <k que
,
félon le droit

naturel ce chaque pays
,

elle aurait un gouver-

nement propre ; mais les peuples, qui ne trou-

vèrent dans les Séleucides que des defpotes durs

2e oppreileurs
,

réduits à la nécefiité de porter

un joug, choifirent le moins pelant, 2c la Syrie

devint
,
par les armes de Pompée

,
province de

l’Empire de Rome.

Cinq (lècles apres , lorfquc les cnFans de

Théodofe le partagèrent leur immenfe patrimoine,

elle changea de Métropole Tans changer de

maître , ôc elle fut annexée à l’Empire de Cons-

tantinople. Telle était fa condition
,

lorfque

Tan 6 ii les Tribus de l’Arabie
,
rallcmblécs lotis

l’étendart de Mahomet j vinrent la pofleder ou

plutôt la dévafter. Depuis ce temps, déchirée

par les guerres civiles des Fâtmitcs 2c des Om-
miades

,
fouftraite aux Khalifes par leurs licutc-

nans rebelles, ravie à ceux-ci par les milices

Turcmanes
,
difputée par les Européens croifés,

reprife par les Mamlouks d’Égypte
,
ravagée par

Tamerl n 6c Tes Tartarcs
,

clic cil enfin reliée

aux mains des Turcs Ottomans
,
qui

, depuis 268

années
, en font les maîtres.
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Du trouble de tant de viciffitudes eft refté un

dépôt de population ,
varié comme les parties

dont il s’ eft formé ; en forte qu’il ne faut pas

regarder les habitans de la Syrie comme une

même nation ,
mais comme un-alliage de nations

diverfes. t

On peut en faire trois cia (Tes principales.

i°. La poftérité du peuple conquis par les

Arabes
,
c’eft-à-dire ,

les Grecs du bas Empire

2°. La poftérité des Arabes conquérans.

3°. Le peuple dominant aujourd’hui, les

Turcs Ottomans.

De ces trois claiïes ,
les premières exigent des

fubdivifions à raifon des diftin&ions qui y font

furvenues. Ainfi il faut diviler les Grecs :

i°. En Grecs - propres ,
dits vulgairement

Schématiques ,
ou féparés de la communion de

Rome.

i°. En Grecs-latins, réunis à cette commu-

nion.

3°. En Maronites ou Grecs de la fc&e du

Moine Maron ,
ci-devant inclcpendans des deux

communions ,
aujourd'hui réunis à la der-

nière.

Il faut divifer les Arabes, i°. en defeendans
, /

• »

X i?
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propres des Conquérans

,
lelquels ont beaucoup

mêlé leur fjtng
, & qui font la portion la plus

çonlidérable.

2°. En Motoualis , diftincts de ceux-ci par

des opinions religienfes.

3°. En Druzes, également dillincts par unç

raifbn femblable.

4°. Enfin en Anfàrïé > qui font aufil dérivés

des Arabes.

A ces peuples
,
qui font les habitans agricoles

êr fédçqtaires de la Syrie
, il faut encore ajouter

trois autres peuples errans fk pafteurs: favoir,

ï y
. les Turkmans j

2°. les Kourdes, 3
0

. &: les

Arabes-Bedouins.

Telles font les races qui font répandues fur le

terrein compris entre la mer le defert
,
depuis

Gaze jufqifà Aîexandrette.

Dans cette énumération
,

il eft remarquable

que les peuples anciens n'ont pas de rçpréfentant

fenfible ; leurs caractères fc font tous confondus

dans celui des Grecs, qui, en cilet, par un fé-

jour continué depuis Alexandre
, ont bien eu le

temps de s’identifier l’ancienne population : la

terre feule, & quelques traits de mœurs

d'ufage, conlervçnt des veltigesdesfiêcles reculés
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La Syrie n’a pas
,
comme l’Égypre ,

refuie

ci adopter les races étrangères. Toutes s’y natu-

ralifcnt également bien ; le fang y fuit à-peu-

près les mêmes loix que dans le midi de F Eu-

rope
,
en obfervant les différences qui réfukent

de la nature du climat. Ainfi
,

les habitans des

plaines du midi font plus bazanés que ceux du

nord
,
& ceux-là beaucoup plus que les habi-

tans des montagnes. Dans le Liban & le pays des

Druzes
,
le teint ne diffère pas de celui de nos pro-

vinces du milieu de la France. On vante les

femmes de Damas &: de Tripoli pour leur blan-

cheur, &: même pour la régularité des traits : fur

ce dernier article il faut en croire la renommée
,

puifque le voile qu’elles portent fans celle ne

permet à perfonne de faire des obfervations gé-

nérales. Dans plufieurs cantons, lespayfannes font

moins fcrupuleufes
,

fans être moins chaflcs. En

Paîeftine
,
par exemple ,

on voit prefqu’à décou-

vert les femmes mariées *, mais la mifère & la

fatigue n’ont point laiffé d’agrcmens a leur fi-

gure ; lesyeux fculs font prefqne toujours beaux

par-tout ;
la longue draperie qui fait l'habille-

ment général
,
permet dans les mouvemens du

corps d’en démêler la forme ; elle manque quel-
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cjticfois d'élégance

,
mais du moins lès proportions

ne font pas altérées. Je ne me rappelle pas avoir

vu en Syrie, & même en Égypte, deux fujers

bolïus ou contrefaits ; il eft vrai que l’on y con-

naît peu ces tailles étranglées que parmi nous

on recherche : elles ne font pas chimées en

Orient ; & les jeunes filles
,
d’accord avec leurs

mères, emploient de bonne-heure jufqu’à des

recettes fupcrftiticufcs pour acquérir de l’embon-

point : heureufement la Nature
,

en réfiftanr à

nos fantailîes
,

a mis des bornes à nos travers,

& l’on ne s’apperçoit pas qu’en Syrie
,
où l’on

ne fe ferre pas la taille
,
les corps deviennent plus

gros qu’en France, où on lctrangle.

Les Syriens font en général de Rature moyenne.

Ils font
, comme dans tous les pays chauds

,

moins replets que les habitans du nord. Cepen-

dant on trouve dans les villes quelques indivi-

dus dont le ventre prouve
,
par fon ampleur,

que l’influence du régime peut
,

jufqu’à un

certain point
,
balancer celle du climat.

Du refte
,

la Syrie n’a de maladie qui lui

foie particulière
,
que le bouton d’Alcp

,
dont je

parlerai en traitant de cette ville. Les autres ma-

ladies font les dy (Tente ries , les fièvres inflamma-
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toires, les intermittentes, qui viennent a la mite

des mauvais fruits dont le peuple le gorge. La

petite vérole y cil quelquefois très-meurtr;ère.

L’incommodité générale dé habituelle ell le mal

d’eliomac ; dé l’on en conçoit aifcmeùt les rai-

fons, quand on confiièrc que tout le monde y

abufe de fruits non mûrs
,
de légumes cruds

,

de miel, de fromage
,

d’olive.s ,
d’huile forte ,

de lait aigre
,
de de pain mal fermenté. Ce îont

là les alimens ordinaires de tout le monde > de

les fucs acides qui en rélultcnt, donnent des acre-

tés
,
des naufées, de même des vomillemens de

bile allez fréquens. Audi la première indication

en toute maladie eft-elîe prcfque toujours 1 crae-

tique
,
qui cependant n’y cil connu que des Mé-

decins Français. La faignée ,
comme je 1 ai deja

dit
,

n’cft jamais bien nécelîaire ni fort utile.

Dans les cas moins urgens ,
la crème de tartre

dé les tamarins ont le luccès le plus marque.

L’idiome général de la Syrie cd la langue

Arabe. M. Niebuhr rapporte ,
fur un ouï-dire

,

que le Syriaque eft encore ulite dar.s quelques

villages des montagnes ; mais quoique
j
aye in-

terrogé à ce lu jet des Religieux qui connaident

le pays dans un grand détail t je n’ai rien ap-
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pris de femblable : feulement on m’a dit que les

bourgs de Maloula & de Sidnâïa
,

près de Da-

mas
,
avaient un idiome fi corrompu

,
que l’on

avait beaucoup de peine à l’entendre. Mais cette

difficulté ne prouve rien
,
puifque dans la Syrie

comme dans tous les pays Arabes ,
les cliale&es

varient &: changent à chaque endroit. On peut

donc regarder le Syriaque comme une langue

morte pour ces cantons. Les Maronites
,
qui

l’ont confervé dans leur liturgie & dans leur

nielle 3 ne l’entendent pas pour la plupart en

le récitant. Le Grec eft dans le même cas. Parmi

les Mo’ines tk les Prêtres fehifmatiques ou ca-

tholiques
,

il en eft très-peu qui le comprennent»

il faut qu’ils en ayent fait une étude particulière

dans les ifles de l’Archipel: on fait d’ailleurs que

le Grec moderne eft tellement corrompu
,

qu’il

ne fuffit non plus pour entendre Démofthène,

que l’Italien pour lire Cicéron. La langue Tur-

que n’eft ufitéc en Syrie que par les gens de

guerre & de gouvernement
, & par les hordes

Turkmâncs (<?). Quelques naturels l’apprennent

(a) Alexandrettc & Bcilan qui en eft voîfin, parlent Turk;

mais on peut les regarder comme, frontières delà Caramanie a

cù le Turkcft la langue vulgaire.



de la Syrie. 331
pour le befoin de leurs affaires, comme les Turcs

apprennent l’Arabe ; mais la prononciation &
l’accent de ces deux langues ont fi peu d’analo-

gie
,
quelles demeurent toujours étrangères lune

&: l’autre. Les bouches Turques, habituées à

une profodie nafale &: pompeufe
,
parviennent

rarement à imiter les fons âcres & les afpirations

fortes de l’Arabe. Cette langue fait un ufage fi

répété de voyelles Sc de confonnes gutturales

,

que lorfqu’on l’entend pour la première fois
,
on

dirait des gens qui fe gargarifent. Ce caractère

la rend pénible à tous les Européens ; mais telle

eft la puiffance de l’habitude
,
que lorfquelnous

nous plaignons aux Arabes de fon afpérité
,

ils

nous taxent de manquer d’oreille, & rejettent

l’inculpation fur nos propres idiomes. L’Italien

eft celui qu’ils préfèrent
,
& ils comparent avec

quelque raifon le Français au Turc, & l’Anglais

au Perfan. Entr’eux ils ont prefque les mêmes

différences. L’Arabe de Syrie eft beaucoup plus

rude que celui d’Egypte*, la prononciation des

gens de loi au Kaire paffe pour un modèle de

facilité & d'élégance. Mais , félon l’obfervaticn

de M. Nicbuhr, celle des habitans de l’Yémen

& de U cote du fud eft infiniment plus douce

,
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& donne à l’Arabe un coulant dont on ne l’eut

pas cru fiifceptible. On a voulu quelquefois éta-

blir des analogies entre les climats &c les pronon-

ciations des langues ; l’on a dit, par exemple,

que les habitans du nord parlaient plus des lèvres

& des dents
,
que les habitans du midi. Cela peut

être vrai pour quelques parties de notre conti-

nent; mais pour en faire une application géné-

rale
,

il faudrait des obfcrvations plus détaillées

& plus étendues. L’on doit être réfervé dans

tous ces jugemens généraux fur les langues ce

fur leurs caradères
,
parce que l’on railonne tou-

jours d’après la fienne
, & par conféqticnt d’après

un préjuge d’habitude qui nuit beaucoup à la

juftefle du raifonnement.

Parmi les peuples de la Svric dont j’ai parlé,

les uns font répandus indifféremment dans toutes

les parties ,
les autres font bornés à des empla-

cemens particuliers qu'il ch à propos de déter-

miner.

Les Grecs- propres
,

les Turks & les Arabes

payfans font dans le premier cas > avec cette

différence, que les Turks ne fc trouvent que dans

les villes où ils exercent les emplois de guerre,

de magifraturc, ôc les arts. Les Arabes & les
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Grecs peuplent les villages
,
&• forment la claire

des laboureurs à la campagne
, & le bas-peuple

dans les villes. Le pays qui a le plus de villages

Grecs, elt le Pachalik de Damas.

Les G; ccs de la Communion de Rome, bien

moins nombreux que les fehifmatiques
, font tous

retires dans les villes
,
ou ils exercent les arts ôc

le négoce. La protection des Francs leur a valu

dans ce dernier genre, une fupérioritc marquée
par-tout où il y a des comptoirs d’Europe.

Les Maronites forment un corps de nation

qui occupe prefque exclufivement tout le pays
compris entre Nahr el kelb [Rivière du Chien) &C
Nahr el bâred [la Rivière froide)

, depuis le fom-
met des montagnes à l’orient

,
jufqu’à la Médi-

terranée à l’occident.

Les Bruges leur font limitrophes
, &: s’éten-

dent depuis Nahr el kelb jufques prés de Sour

( Tyr ) , entre la vallee de Beqââ la mer.

Le pays des Motouâlis comprenait ci-devant
la vallee de Reqââ jufqu’a Sour. Mais ce peuple,

depuis quelque temps
, a elfuyé une révolution

qui fa prefque réduit à rien.

A 1 egard des Anfârié
, ils font répandus dans

les montagnes
, depuis Nahr-âqqar juiqu’à An-
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tdkie : on les diltingue en diverfes peuplades s

telles que les Kelbié
3

les Qadmoufiè 3
les Chain-

fié , &C.

Les Turkmarts les Kourdes &T les Bédouins

nont pas de demeures fixes
,
mais ils errent fans

cède avec leurs tentes &: leurs troupeaux dans

des diftriéts limités dont ils fe regardent comme

les propriétaires : les hordes Turkmdnei campent

de préférence dans la plaine d’Antioche ; les

Kourdes j dans les montagnes, entre Alcxandrette

6e l'Euphrate*, 6c les Arabes fur toute la fron-

tière de la Syrie adjacente à leurs déferts
,

fk.

même dans les plaines de l’intérieur
,

telles que

celles de Paleftine
, de Beqââ 6c de Galilée.

Pour nous former des idées plus claires de

ces peuples
,
reprenons en détail ce qui concerne

chacun d’eux.

CHAPITRE
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CHAPITRE XXIII.

Des Peuples Pafteurs ou errans de la Syrie.

§• Premier.
Des Turkmans.

Les Turkmans font du nombre de ces peuplades

Tartares qui
, lors des grandes révolutions de

1 Empire des Ka'ifes
, émigrèrent de l’Orient de .

la mer Cafpienne
,

&: le répandirent dans les

vaftes plaines de XArménie &• de YJJie-mineure.

Leur langue eft la même que celle des Turks.

Leur genre de vie eft allez femblable à celui

des Arabes-Bedouins
; comme eux

, ils font paf-

teurs
, & par conféquent obligés de parcourir de

grands elpaces pour faire lublifler leurs nom-
breux troupeaux. Mais il y a certe différence

,

que les pays fréquentés par les Turkmans étant

riches en pâturages, ils peuvent en nourrir davan-

tage
,
& fe chiper1er moins que les Tribus du

defert. Chacun de leurs ordovs ou camps recon-

naît un chef
3 dont le pouvoir n’eft point dérer-

Tam. L y
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miné par des ftatuts

,
mais dirigé par I’ufagc

& par les circonftances ; il eft rarement abufiF,

parce que la fociété eft reflerrée
, &: que la

nature des chofes maintient afléz d égalité entre

les membres. Tout homme en état de porter les

armes , s’empreffe de les porter
,
parce que c’eft

de fa force individuelle que dépendent fa con-

fidération & fa fureté. Tous les biens confident

en beftiaux
,

tels que les chameaux
,

les bufles

,

les chèvres, & fur-tout les moutons. Les Turk-

mans fe nourriflent de laitage
,
de beurre fk

de viande qui abondent chez eux. Ils en ven-

dent le fuperflu dans les villes ôc dans les cam-

pagnes, &: ils fuffifent prefque feuls à fournir

les boucheries. Ils prennent en retour des armes

,

des habits , de l’argent fk des grains. Leurs

femmes filent des laines
, & font des tapis dont

l’ufage exifte dans ces contrées de temps immé-

morial , & par-là indique l’exiftence d’un état

toujours le même. Quant aux hommes
,

toute

leur occupation eft de fumer la pipe tk de veiller

à la conduite des troupeaux : fans cefte à che-

val, la lance fur l’épaule, le fabre courbe au

côté ,
le piftolet à la ceinture

,
ils font cavaliers

vigoureux, fk foldats infatigables. Souvent ils
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ont des difcuffions avec les Turcs, qui les re-

doutent ; mais comme ils font divijfés entr eux

de camp à camp
,

ils ne prennent pas la fupé-

rioritc que leur apureraient leurs forces réunies.

On peut compter environ 30,000 Turkmans

errans dans le Pachalik d'Alep & celui de Da-

mas
,

qui font les fèuls qu’ils fréquentent dans

la Syrie. Une grande partie de ces Tribus pailè

en été dans l’Arménie tk la Caramanie
, où elle

trouve des herbes plus abondantes, fk revient

l’hiver dans fes quartiers accoutumés. Les Turk-

mans font cenfés Mufulmans
,
&" ils en portenr

allez communément le ligne principal
, la circon-

cifion, Mais les foins de religion les occupent

peu
,
&: ils n’ont ni les cérémonies ni le fa-

natifme des peuples fédentaires. Quant à leurs

mœurs
,

il faudrait avoir vécu parmi eux pour

en parler fciemment. Seulement ils ont la répu-

tation de n’être point voleurs comme les Arabes,

quoiqu’ils ne foient ni moins généreux qu’eux

,

ni moins hofpitaliers } &: quand on confidére

qu’ils font aifés fans ctre riches , exercés par la

guerre
, &: endurcis par les fatigues & l’adverfité

,

©n juge que ces circonftances doivent éloigner
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deux la corruption des habitans des villes de

l’avilillement de ceux des campagnes.

§. I ï.

Des Kourdes.

Les Konrdes font un autre corps de nation

dont les Tribus divifées le font également répan-

dues dans la baffe-Afie
,

de ont pris
,
fur-tout

depuis cent ans
,

une allez grande extenfion.

Leur pays originel cft la chaîne des montagnes

d’où partent les divers rameaux du Tigre
,

la-

quelle enveloppant le cours fupérieur du grand

Zab, pâlie au midi jufqu’aux frontières de l’Irak-

Adjami ou Perfan (a). Dans la Géographie nïo-

derne
,

ce pays eft défigné fous le nom de

Kourd-ejïan. Les plus anciennes traditions de his-

toires de l’Orient en ont fait mention
, 6c y

ont placé le théâtre de plulieurs événemens my-

thologiques. Le Kaldcen Bcrofe
, 6c l’Arménien

Mariaba cité par Moyfe de Chorène, rapportent

que ce futdans les monts Gord-ouées
(
b

)

qu’aborda

(d) Adjam cft: le nom des Pcrfts en Arabe. Les Grecs

l’ont connu & exprimé par ackrr.en-idcs.

G) Strabon
,

Lib. n
,

dit que le Niphatcs & fa chaîne font

dits Gordo.ui.
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Xifuthrus, échappé du déluge; les circonilan-

ces de pofition qu ils ajoutent, prouvent i iden-

tité d ailleurs fenfible de Gord &£ Kourd- Ce font

ces memes Kourdcs que Xcnophon cite fous

le nom de iGmAuques
,

qui s'opposèrent à la

retraite des Dix miile. Cet Hiftorien oblerve.

que
,
quoiqu’enclavcs de toutes parts dans 1 Em-

pire des Perfes
,

ils avaient toujours bravé la.

puiiïance du grand -Roi
, &: les armes de Ses

Satrapes . Ils ont peu changé dans leur état mo-

derne
; & quoiqu'on apparence tributaires des Otto-

mans, ils portent peu de refped aux ordres du

Grand-Seigneur & de Ses Pachas. M. Niebuhr
,

qui paiïa en 1 7 6^9 dans ces cantons, rapports

qu ils obfervent dans leurs montagnes une efpèçe

de gouvernement féodal qui me paraît fembîab’c

à ce que nous verrons chez les Druzes. Chaque

village a fon chef; toute la nation cft partagée-

en trois faélions principales &: indépendantes. Les

brouilleries naturelles à cet état d’anarchie, ont

féparé de la nation un grand nombre de tribus

de familles
,
qui ont pris la vie errante des

furkmans de des Arabes Elles Te iont répandues

dans le Diarbekr, dans le plaines d’Arzrcum
,

d’Erivan, de Sivas, d’Aîep & de Damas : en
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e-ftime que tontes leurs peuplades réunies partent

140 mille tentes, c’eft- à-dire, 140 mille hommes

armes. Comme les Turkmans
,
ces Kourdes font

pafteurs &: vagabonds ; mais ils en différent par

quelques points de mœurs. Les Turkmans dotent

leurs filles pour les marier. Les Kourdes ne les

livrent qu’à prix d’argent. Les Turkmans ne font

aucun cas de cette ancienneté d’extraélion qu’on

appelle noblejfe ; les Kourdes la prifent par-deffus

tout. Les Turkmans ne volent point; les Kourdes

partent prefque par-tout pour des brigands. On
les redoute à ce titre dans le pays d’Alep 6c

d’Antioche , où ils occupent
,
fous le nom de

Bagdachiié
,

les montagnes à l'eft de Beilam ,

jufque vers Kle's. Dans ce pachalik &: dans celui

de Damas, leur nombre parte 20 mille tentes

& cabanes car ils ont aurtî des habitations fé-

dentaires ; ils font cenfés Mufulmans , mais ils

ne s’occupent ni de dogmes ni de rites. Plufieurs

parmi eux , diftingués par le nom de Ya\dîé j

honorent le Chaitân ou Satan
,

c’eft-à-dire
, le

génie ennemi
( de Dieu

) : cette idée , confcrvée

fur-tout dans le Diarbekr &; fur les frontières

de la Perfe, eft une trace de l’ancien fyftême

des deux principes du bien &: du mal j qui
,
fous
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des formes tour-à-tour perfanes
,
juives ,

chré-

tiennes &: mufulmanes ,
n'a cefîe de régner dans

ces contrées. L’on a coutume de regarder Zo~

roajlre comme fon premier auteur : mais long-

temps avant ce prophète ,
l’Égypte connaifiaic

Ormu^d & Ahrimane fous les noms d’Ofyris Sc

de Typhon. On a tort également de croire que

ce fyftême ne fut répandu qu’au temps de Da-

rius
,

fils d’Hyftafpe
,
puifque Zoroaflre

,
qui en

fut l’apôtre ,
vécut en Médie dans un temps

parallèle au règne de Salomon.

La langue
,
qui eft le principal indice de fra-

ternité des peuples , eft divifée chez les Kourdes

en trois dialedes. Elle n’a ni les afpirations ni

les gutturales de l’Arabe ,
l’on allure qu elle

ne reflemble point au Perfan ; en forte qu elle

doit être une langue originale. Or, fi Ion con-

fidère l’antiquité du peuple qui la parle
,

les

relations qu’il a eues avec les Med&s ,
les AJJy-

riens
,

les Perfes ,
&: même les Parches (a)

,
on

pourra penfer que la connaiflance de cette langue

jetterait quelques lumières fur 1 hiftoire ancienne

(c) Sur le Tigre , dit Strabon ,
Ton compte plufteurs lieux

tppartenans aux Parthes , que les Anciens appelaient Kar~

douques , lib 16 ,

Yiv
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de ces pays. 11 n’en exifte pas de dictionnaire

connu ; mais il ferait facile d’en créer un. Si le

Gouvernement de France propofait des encou-

ragemens aux Drogmans ou aux Millionnaires

d’Alep
,
de Diarbekr ou de Bagdad

,
il fe trou-

verait promptement des fujets qui exécuteraient

cet ouvrage (a).

(

a

)
Depuis quelque temps, l'Impératrice de Rulfie a ordonné

au Doêteur PalUs de faire une collection de tontes les langues

de l'EmpireRulfc ; & les recherches doivent embralfer le Kuban

même & la Géorgie. Peut être les étcudia t - on jufqu’au

Kourd eftan. borique le travail de cette collection fera fini,

il y en aura un autre à faire : ce fera de ré luire tous les alpha-

bets de ces lanaues à un feul & même alphabet car c’eft un

grand obllacle à la (cience.que cett. diverfité d’alphabets Arabes,

Arméniens, Géorgiens, Ibériens, Tai tares, &c. Cette opération

paraîtra pcut-ctre impolfiblc à beaucoup de perfonnes ; niais

d’apres les ellais que j'ai faits en ce genre
,
ie la regarde comme

praticable
,
& même aifée. Il fuflic de bien connaître les éié-

mens de la parole
,
& l’on parviendra à clamer les voyelles Sc

les confonnes de tous les alphabets. Au reltc
,

il eft bon d’ob-

ferver que le premier livre de toute nation cil le dictionnaire

de fa langue.
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§• III.

Des Arabes-Bédouins.

Un troifième peuple errant dans la Syrie ,

font ccs Arabes-Bedouins que nous avons déjà

trouvés en Égypte. Je n’en ai parlé que légère-

ment à l’occafion de cette province
,
parce que

ne les ayant vus qu’en paflànt &: fans favoir leur

langue
,

leur nom ne me rappelait que peu

d’idées ; mais les ayant mieux connus en Syrie

,

ayant même fait un voyage à un de leurs camps

près de”Ga^e j & vécu plufieurs jours avec eux,

ils me fourniflent maintenant des faits & des

obfervations que je vais développer avec quelque

détail.
J

En général ,
lorfqu’on parle des Arabes

,
on

doit diftinguer s’ils lont cultivateurs
,
ou s’ils font

pajleurs -, car cette différence dans le genre de

de vie en établit une fi grande dans les moeurs

&C le génie
,

qu’ils fe deviennent prefqu’étran-

gers les uns aux autres. Dans le premier cas

,

vivant fedentaires
,

attachés à un même fol
,
&:

fournis à des gouVenîcmens réguliers
,

ils ont

un état focial qui les rapproche beaucoup de
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nous. Teis font les habitans de l’Yémen > & tels

encore les defeendans des anciens conquérans ,

qui forment, en toutou en partie
,
la population

de la Syrie , de l’Egypte &: des États barbaref-

ques. Dans le fécond cas
, ne tenant à la terre

que par un intérêt palfager
,

tranfportant fans

ceiTe leurs tentes d’un lieu à l’autre, n’étant con-

traints par aucunes loix
, ils ont une manière

detre qui n’eft ni celle des peuples policés , ni

celle des fauvages
, & qui par cela même mé-

rite d’être étudiée. Tels font les Bédouins ou

habitant des vaftes déferts qui s’étendent depuis

les confins de la Perfe jufqu’aux rivages de Ma-

roc. Quoique divifés par fociétés ou tribus indé-

pendantes
,
fouvent même ennemies , on peut

cependant les confidérer tous comme un même

corps de nation. La reflemblance de leurs lan-

gues eft un indice évident de cette fraternité. La

feule différence qui exifte entr’eux
,

eft que les

tribus d’Afrique font d’une formation plus ré-

cente
,

étant pofterieure à la conquête de ces

contrées par les Kalifs ou fuccejfeurs de Maho-

met
;
pendant que les tribus du défert propre

de XArabie remontent, par une fucceflion non-

interrompuç, aux temps les plus reculés. C’cft: de
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•elles-ci fpécialement que je vais traiter, comme

appartenant de plus près à mon fujet : c’ell à

elle que l’ufage de l’Orient approprie le nom

à'Arabes, comme en étant la race lapins ancienne

&; la plus pure. On y joint en fynonyme celui

de Bedàoui
,
qui

,
ainfi que je l’ai obfervé

,
ligni-

fie homme du défert
;

&£ ce fynonymeme paraît

d’autant plus exaét
,
que dans les anciennes lan-

gues de ces contrées
,

le terme Arab délîgne

proprement une folitude
,
un défert.

Ce n'eft pas fans raifon que les habita ns du

défert fe vantent d’être la race la plus pure &
la mieux confervée des peuples Arabes :

jamais

en effet ils n’ont été conquis ; ils ne fc font pas

meme mélangés en conquérant ; car les conquêtes

dont on fait honneur à leur nom en général 9

n’appartiennent réellement qu’aux tribus de

1 Hedjâ^ & de X Yémen: celles de l’intérieur des

terres n’émigrèrent point lors de la révolution

de Mahomet ; ou fi elles y prirent part
,

ce ne

fut que par quelques individus que des motifs

d’ambition en détachèrent: atiflî le Prophète,

dans fon Qorân
,
traite-t-il les Arabes du défert

de rebelles
,

déinfidèles ; &: le temps les a peè

changés. On peut dire qu’ils ont confervé à tous
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égards leur indépendance 6i leur {implicite pre-

mières. Ce que les plus anciennes hiftoires rap-

portent de leurs ufages
,

de leurs mœurs
,
de

leurs langues 6i meme de leurs préjuges
,
fe trouve

encore prefqu’en tout le même s &: fi l’on y

joint que cette unité de caractère confervée dans

1 cloignement des temps, fubfifte auffi dans l’éloi-

gnement des lieux
,

c’eft- à-dire
,
que les tribus

les plus disantes fe reSemblent infiniment ,
on

conviendra qu’il eft curieux d’examiner les ci r-

conftances qui accompagnent un état moral fi

particulier.

Dans notre Europe
, & fur-tout dans notre

France, où nous ne voyons point de peuples cr-

rans
,
nous avons peine à concevoir ce qui peut

déterminer des hommes à un genre de vie qui

nous rebute. Nous concevons même difficilement

ce que c’eft qu’un déferr , & comment un terrein

a des habitans s’il eft ftérile
,
ou n’eft pas mieux

peuplé s’il eft cultivable. J’ai éprouvé ces diffi-

cultés comme un chacun
, &:

,
par cette railon,

je crois devoir infifter fur les détails qui m’ont

rendu ces faits palpables.

La vie errante <$£ paftorale que mènent plu-

ficurs peuples de l’Afic , tient à deux caufcs pria-
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«ipales. La première eft la nature du fol

, lequel

fè refufant à la culture
,

force de recourir aux

animaux qui fc contentent des herbes fauvages

de la terre. Si ces herbes font clair- (emées
, un

leul animal épuifera beaucoup de terrein
,
& il

faudra parcourir de grands efpaces. Tel cfl le

cas des Arabes dans le défert propre de l’Arabie

& dans celui de l’Afrique.

Laleconde canfe pourrait s’attribuer aux ha-

bitudes
,
puifque le terrein eft cultivable & même

fécond en plusieurs lieux
,

tels que la frontière

de Syrie
,

le Diarbekr
,
la Natolie

, la plupart

des cantons fréquentés par les Kourdcs & les

Turkmans. Mais en analyfant ces habitudes, il

m’a paru quelles n’étaient elles-mêmes qu’un

effet de l’état politique de ces pays ; en forte

qu’il fuit en reporter la caufc première au gou-

vernement lui-même. Des faits journaliers vien-

nent a l’appui de cette opinion ; car toutes les

fois que les hordes & les tribus errantes trou-

vent dans un canton la paix & la lècurité jointes

a la fujjifance elles s y habituent
,
de pafïènt in-

fcnfibleinent à l’état cultivateur de fédentaire.

Dans d autres cas, au contraire
,
lorfque la ty-

rannie du gouvernement pouffe à bout les ha-
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bitans d’un village

,
les paylàns défertent leurs

maifons, fe retirent avec leurs familles dans les

montagnes
,
ou errent dans les plaines ,

avec

l’attention de changer fouvent de domicile pour

n’être pas furpris. Souvent même il arrive que

des individus
,
devenus voleurs pour Te fouftraire

aux loix ou à la tyrannie, fe réunifient 2c for-

ment de petits camps qui fe maintiennent à main-

armée, 6c deviennent, en fe multipliant, de nou-

velles hordes ou de nouvelles tribus. On peut

donc dire que dans les terreins cultivables
,

la

vie errante n’a pour caufe que la dépravation du

gouvernement
,
6c il paraît que la vie fédentairc

& cultivatrice eft celle à laquelle les hommes

font le plus naturellement portés.

A legard des Arabes , ils femblent condamnés

d’une manière fpéciale à la vie vagabonde par la

nature de leurs déferts. Pour fe peindre ces délerts,

que l’on fe figure fous un ciel prefque toujours

ardent 6c fans nuages
,
des plaines immcnfes 6c

à perte de vue, fans maifons
,
fans arbres, fans

ruiflèaux ,
fans montagnes

:
quelquefois les yeux

s’égarent fur un horifon raz 6c uni comme la

mer. En d’autres endroits le tcrrein fe courbe en

ondulations, ou fe hériüe de rocs 6c de rocailles.
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Prefquc toujours également nue

, la terre n’offre

que des plantes ligneufcs clair-femées, &: des buif-

Ions epars
, dont la folitude n’eft que rarement

troublée par des gazelles
, des lièvres

, des fau-

terelles &: des rats. Tel eft prefquc tout le pays

qui s’étend depuis Alep jufqu’à la mer d’Arabie
,

fk depuis l’Égypte
,
jufqu’au golfe Perfique, dans

un efpace de 600 lieues de longueur fur 300
de large.

Dans cette étend ue cependant il ne faut pas croire

que le fol ait par-tout la même qualité ; elle varie

par veines par cantons. Par exemple
, fur la

frontière de Syrie
,
la terre eft en général grade

,

cultivable
,
même féconde : elle eft encore telle

fur les bords de l’Euphrate ; mais en s’avançant

dans l’intérieur &: vers le midi, elle devient

crayeufe &: blanchâtre
,
comme fur la ligne de

Damas, puis rocailleufe
,
comme dans le Tîh

ÏHedjâi ; puis enfin
,
un pur fable

, comme à

l’orient de XYemen. Cette différence dans les qua-

lités du fol
,
produit quelques nuances dans letat

des Bédouins. Par exemple
, dans les cantons

ftériles , c’eft à-dire, mal garnis de plantes
, les

tribus font faibles & très- diftantes : tels l'ont le

défère de Suez, celui delà mer Rouge, & la
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partie intérieure du grand défère, qu’on appelle

le Nadjd (
a ). Quand le loi eft mieux garni

,

comme entre Damas & l’Euphrate
,
les tribus lonc

moins rares ,
moins écartées ; enfin dans les can-

t( rs cultivables
,

tels que le Pachalic d’Alep
,
le

Hauràn
,
de le pays de Gaze

,
les camps font nom-

breux de rapprochés. Dans les premiers cas
,
les

Bédouins l'ont purement pafleurs
,
de ne vivent

que du produit des troupeaux .de quelques dattes

de de chair fraiche ou fechce au foîcil, que l’on

réduit en farine. Dans le fécond
, ils enfemencent

quelques terreins
,
de joignent le froment, l’orge

de même le riz
,
à la chair de au laitage.

Quand on fe rend compte des caufes de la

ftérilité de de l’inculture du défert
,
on trouve

qu’elles viennent fur-tout du défaut de fontai-

nes
,
de rivières

,
de en général du manque d’eau.

Ce manque d’eau lui-même vient de la difpofi-

tion du terrein
,
c’eft-à-dire

,
qu’étant plane de

privé de montagnes
,

les nuages glilïent fur fa

furface échauffée
,
comme fur l'Egypte : ils ne

s’y arrêtent qu’en hiver, lorfque le froid de

l’athmofphèrc les empêche de s’élever
,
de les

00 Prononcez Naj I.

réfout



de la Syrie. 353
refont en pluie. La nudité de ce terrein eft aulîï

unecaufede féchereflc, en ce que l’air qui le couvre

s échauffé plus aifément
,
& lorce les nuages de

s’élever. Il eft probable que l’on produirait un chan-

gement dans le climat
,

fi l’on plantait tout le

délert en arbres
5
par exemple

, en lapins.

L’effet des pluies qui tombent en hiver, eft d’oc-

cafionner dans les lieux où le fol eft bon
, comme

fur la frontière de Syrie, une culture affez fem-

blable à celle de l’intérieur même de cette pro-

vince ; mais comme ces pluies n’établiftent ni

fources, ni ruiftèaux durables, les habitans éprou-

vent l’inconvénient d’être fans eau pendant l’été*

Pour y obvier
,

il a fallu employer l’art
, &

conftruire des puits
,

des réfervoirs & des

citernes
,
où l’on en amafle une provifion an-

nuelle : de tels ouvrages exigent des avances de

fonds & de travail, & font encore expofés à

bien des rifques. La guerre peut détruire en un

jour le travail de plulieurs mois , & la reiïburce

de l’année. Un cas de fécherefle qui n’eft que

trop fréquent, peut faire avorter une récolte, &
réduire à la difette même de l’eau. Il eft vrai

qu’en creufant la terre
, on en trouve prefque

par-tout depuis fix jufqu’à vingt pieds de pro-.

Tom. I. Z
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fondeur; mais cette eau eft faumâtre

,
comme

dans tout le défert d’Arabie &: d’Afrique [a)\

fouvent meme elle tarit : alors la foif & la fa-

mine furvicnnent ; & fi le Gouvernement ne

prête pas des fccours
,

les villages fe défertent.

On fent qu’un tel pays ne peut avoir qu’une agri-

culture précaire, & que fous un régime comme

celui des Turks, il cil plus sûr d’y vivre par-

tout errant
,
que laboureur fédentaire.

Dans Us cantons où le fol eft rocailleux &:

fablonncux
,
comme dans le Tîh j \Hedjâ\ &: le

Najdj ccs pluies font germer les graines des

plantes fauvages
,
raniment les bluffons

,
les re-

noncules
,

les abfinthes, les qalis , &c. 3 &: for-

ment dans les bas-fonds des lagunes où croiflenc

des rofeaux & des herbes : alors la plaine prend

un afpecl afiez. riant de verdure ; c’eft la faifen

de l’abondance pour les troupeaux & pour leurs

maîtres; mais au retour des chaleurs, tout fe

defséche
,

&: la terre, poudreufe Sc grisâtre
,

n’offre plus que des tiges sèches de dures comme

(d) < être qualité fialine eft fi inhérente au fol
,

qu’elle

pafie jufques dans les plantes. Toute*; celles du Défert abon-

dent en foude & en lel de glaubcr; il eft rcmarqnab'e que la

do r
c de ces fiels diminue en fie rapprochant des montagnes

, où

elle finit par ctre prefquc nulle.
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îe bois

,
que ne peuvent brouter ni les chevaux,

ni les boeufs
,

ni même les chèvres. Dans cet

état le défert deviendrait inhabitable
,
& il fau-

drait le quitter
,
h la Nature n’y eût attaché un

animal d’un tempérament aullî dur aulïï

frugal que le fol eft ingrat & ftérile
, fi elle n’y

eût placé le chameau. Nul animal ne préfente

une analogie fi marquée & fi exclufive à fon

climat : on dirait qu’une bitension préméditée s’efl:

plu à régler les qualités de l’un fur celles de

l’autre. Voulant que le chameau habitât un paÿs

oû il ne trouverait que peu de nourriture
,
la

Nature a économifé la matière dans toute fa

conftru&ion. Elle ne lui a donné la plénitude

des formes ni du bceuf, ni du cheval
,
ni de l’é-

lephantj mais le bornant au plus étroit nécef-

faire, elle lui a placé une petite tête fans oreille,

au bout d’un long col fans chair. Elle a ôté à fes

jambes & à fes cuiiTes tout mufcle inutile à les

mouvoir
;
enfin, elle n’a accordé à fon corps def-

féché que les vaifieaux & les tendons néceffàircs

pour en lier la charpente. Elle l’a muni d’une

forte mâchoire pour broyer les plus durs ali*

mens; mais de peur qu’il n’en confcmmâr trop
,

elle a rétréci fon cftomac, & l’a obligé à ruminer,

Z ij
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Elle a garni Ton pied d’une malle de chair qui

,

gliflant fur la boue
,

6e n’étant pas propre à

grimper
, ne lui rend praticable qu’un fol fec

,

uni 6e fablonneux comme celui de l’Arabie : enfin,

elle l’a deftiné vifiblement à l’efclavage ,
en lui

refufant toutes défenfes contre Tes ennemis. Privé

des cornes du taureau
,
du fabot du cheval, de

la dent de l’éléphant, 6e de la legèreté du cerf,

que peut le chameau contre les attaques du

lion
,
du tigre ,

ou meme du loup? Audi, pour

en conferver l’elpèce, la Nature le cacha-t-elle au

fein des valles ûéferts, où la difette des végé-

taux n’attirait nul gibier, 6e d’où la difette du

gibier répondait les animaux voraces. Il a fallu

que ia verge des tyrans chafsât l’homme de la

terre habitable, pour que le chameau perdit fa

liberté. Pâlie à letat domeftique, il eft devenu

le moyen d'habitation de la terre la plus ingrate.

Lui feul fubvient à tous les befoins de fes maî-

tres. Son lait nourrit la famille Arabe, fous les

diverfes formes de caillé, de fromage
, 6e de

beurre-, fouvent même on mange fa chair. On

fait des chauflures 6e des harnois de fa peau
,
des

vètemens 6: des tentes de fon poil. On tranf-

porte par fon moyen de lourds fardeaux : enfin.
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lorfque la terre refufe le fourrage an cheval

, fi

précieux au Bédouin
,

le chameau fubvient par

Ion lait à la difette, fans qu’il en coûte, pour

tant d’avantages, autre chofe que quelques tiges

de ronces ou d’affinthes, &: des noyaux de dattes

pilées. Telle cft l’importance du chameau pour le

défert
,
que fi on l’en retiroit, on en fouftrairait

toute la population dont il eft l’unique pivot.

Voilà les circonftances dans lefquelies la Na-

ture a placé les Bédouins pour en faire une

race d’hommes fingulière au moral & au phy-

fique. Cette fingularité eft fi tranchante, que leurs

voifins, les Syriens mêmes, les regardent comme

des hommes extraordinaires. Cette opinion a lieu

fur-tout pour les tribus du fond du défert
,

telles

qu 'Ana^é > Kaibar _>
Tai> Si autres, qui ne s’ap-

prochent jamais des villes. Lorque du temps de

Dàher
,

il en vint des cavaliers jufqu’à Acre ils

y firent la même fenfation que feraient parmi

nous des fauvages de l’Amérique. On considérait

avec furprife ces hommes plus petits, plus mai-

gres &: plus noirs qu’aucuns Bédouins connus:

leurs jambes sèches n’avaient que des tendons

fans mollets. Leur ventre était collé à leur dos

,

leurs cheveux étaient crêpés prefqu’autant que
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ceux des Nègres. De leur côté

,
tout les étonnait;

ils ne concevaient ni comment les maifons &:

les minarets pouvaient fe tenir debout ,
ni com-

ment on o fait habiter délions
,
& toujours au

même endroit ; mais fur-tout iis s’extafiaient à

la vue de la mer
,
& ils ne pouvaient comprendre

ce défért d'eau. On leur parla de mofquées, de

prières, d’ablutions ; & ils demandèrent ce que

cela lignifiait , ce que c’était que Moyfo, Jélus-

Chrift & Mahomet ; ôc pourquoi les habitans

n’étant pas de tribus féparces
,
fuivaient des Chefs

op

On fent que les Arabes des frontières ne font

pas fi novices ; il en eft même plvficurs petites

tribus, qui, vivant au fein du pays, comme dans

la vallée de Beqââj dans celle du Jourdain
,
&c

dans la Paleftine
, fe rapprochent de la condi-

tion des payfans 5 mais ceux- là font meprifés des

autres
,

qui les regardent comme des Arabes

bâtards
_, &: des rayas ou enclaves des Turcs.

En général, les Bédouins font petits, maigres,

& halés, plus cependant au fein du défert, moins

fur la frontière du pays cultivé ; mais là même

,

toujours plus que les laboureurs du voifinage ?

un même camp offre aufii cette différence
,

&:
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j’ai remarqué que les Cha 'tks
,

c eft-a-dirc ,
les

riches & leurs ferviteurs ,
étaient toujours plus

grands &: plus charnus que le peuple. J’en ai vu

qui payaient cinq pieds cinq & fix pouces
,
pen-

dant que la taille générale n’eft que de
5

pieds

2 pouces. On n’en doit attribuer la raifon qua la

nourriture qui eft plus abondante pour la pre-

mière clafte que pour la dernière (
a ). On peut

meme dire que le commun des Bédouins vit

dans une misère une famine habituelles. Il

paraîtra peu croyable parmi nous
,
mais il n'en

eft pas moins vrai que la fomme ordinaire des

alimens de la plupart d’entre eux, ne pafie pas

(îx onces par jour : c’eft lur-tout chez les tribus

du Najd & de l’Hcdjâz
,
que l’abftinence eft

portée à fon comble. Six ou fept dattes trempees

dans du beurre-fondu ,
quelque peu de lait doux

ou caille
,
fuffifent à ia journée d’un homme. Il fe

croit heureux , s’il y joint quelques pincées de

farine groffière ou une boulette de riz. La chair

Ça) Cette cailfc eft également ferfible dans la comparai/on

des chameaux Arabes aux chameaux Turkmans ; car ces der-

niers vivant dans des pays riches en fourrages ,
font devenus

une efpècc plus forre en membres & plus charnue que les

premiers.

Z iv
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eft réfervée aux plus grands jours de fête ,

6c ce

n’eft que pour un mariage ou une mort que l’on

tue un chevreau ; ce n’eft: qu'aux Chaiks riches

<k généreux qu’il appartient d’égorger de jeunes

chameaux, de manger du riz cuit avec de la

viande. Dans fa dilette
,

le vulgaire toujours

affamé ne dédaigne pas les plus vils alimens : de-

là' l’ufage où font les Bédouins de manger des

fautereiles
,
des rats, des lézards

,
6c des ferpens

grillés fur des broulîailles j de-là leurs rapines

dans les champs cultivés
,

6c leurs vols fur les

chemins ; de-là aufti leur conftitution délicate
,
6c

leur corps petit 6c maigre, plutôt agile que vi-

goureux. Il y a ceci de remarquable pour un

Médecin , dans leur tempérament
,

que leurs

déperditions en tout genre
,
même en Tueurs »

font très - faibles
; leur fang eft fi dépouillé de

férofité
,

qu’il n’y a que la grande chaleur qui

puifte le maintenir dans fa ftuidité. Cela n empê-

che pas qu’ils ne foient d’ailleurs allez lains
,
6c

que les maladies ne foient plus rares parmi eux

que parmi les habitans du pays cultivé.

D’après ces faits
,
on ne jugera point que la

frugalité des Arabes Toit une vertu purement de

choix
, ni même de climat. Sans doute l'extrême
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chaleur dans laquelle ils vivent, facilite leur abfti-

nence
,
en ôtant à l’eftomac l’aétivité que le

froid lui donne. Sans doute aufïi l’habitude de la

diette
,
en empêchant l’eftomac de fe dilater ,

devient un moyen de la fupporter ; mais le

motif principal &: premier de cette habitude

,

eft, comme pour tous les autres hommes, la nécef-

fité des circonftances où ils fe trouvent
,

foit de

la part du fol
,
comme je fai expliqué

,
foit de la

part de leur état focial qu’il faut développer.

J’ai déjà dit que les Arabes-Bédouins étaient

divifés par tribus
,

qui conftituent autant de

peuples particuliers. Chacune de ces tribus s’ap*

proprie un terrein qui forme fon domaine; elles

ne diffèrent à cet égard des Nations Agricoles

,

qu’en ce que ce terrein exige une étendue plus

vafte, pour fournir à la fubfiftance des troupeaux

pendant toute l’année. Chacune de ces tribus

compofe un ou plufieurs camps qui font répartis

fur le pays, & qui en parcourent fuccefïivement

les parties à mefùre que les troupeaux les épuifent:

de-là il arrive que fur un grand efpace, il n’y

a jamais d’habités que quelques points qui varient

d’un jour à l’autre ; mais comme l’efpace entier

eft nécefîaire à la fubliftance annuelle de la tribu,
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quiconque y empiète, cft cenfé violer la pro-

priété ; ce qui ne diffère point encore du droit

public des Nations, Si donc une tribu ou les

lujets entrent fur un terrcin étranger, ils font

traités cr voleurs
,
en ennemis

, & il y a guerre.

Or, comme les tribus ont entr’elles des affinités

par alliance de fang ou par conventions ,
il s'en-

fuit des ligues qui rendent ies guerres plus ou

moins générales. La manière d’y procéder eft tres-

fimple. Le délit connu, l’on monte à cheval, l’on

cherche 1 ennemi ; l’on fe rencontre
, on parle-

mente j fouvent on fe pacifie, linon l’on s’attaque

par pelotons ou par cavaliers ; on s’aborde ventre

à terre, la lance baiiTée
;
quelquefois on la darde,

malgré fa longueur, lur l’ennemi qui fuit ;

rarement la victoire fe difpute ; le premier choc

la décide; les vaincus fuient à bride abattue fur

la plaine rafe du Défert. Ordinairement la nuit

les dérobe au vainqueur. La tribu qui a du def-

fous lève le camp
,
s’éloigne à marche forcée, &

cherche un afyle chez des alliés. L’ennemi fatif-

fait pouffic fes troupeaux plus loin, &: les fuyards

reviennent à leur domaine. Mais
,
du meurtre de

ccs combats, il relie des motifs de haine qui per-

pétuent les diSènfions. L’intérêt de la sûreté com-
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mune a dès long- temps établi chez les Arabes

une loi générale
,
qui veut que le fang de tout

homme tué Toit vengé par celui de fon meur-

trier, c’cft ce qu’on appelle le Tar ou talion : le

droit en ell dévolu au plus proche parent du mort.

Son honneur devant tous les Arabes y eft telle-

ment compromis ,
que s’il néglige de prendre

fon talion ,
il eft à jamais déshonoré, En confé-

quencc, il épie l’occafion de fe venger 5 Ci fon en-

nemi périt par des caufes étrangères -, il ne fe tient

point fatisfait, & fa vengeance pâlie fur le plus pro-

che parent. Ces haines fe tranfmcttent comme un

héritage du père aux enfans,& ne ccflentque par

l’extindion de l’une des races, à moins que les fa-

milles ne s’accordent en facrifiant le coupable, ou

en rachetant le fang pour un prix convenu en

argent ou en troupeaux. Hors cette fatisfadion
,

il

n’y a ni paix
,
ni trêve

,
ni alliance enrre-elles ,

ni

même quelquefois entre les tribus réciproques :

ily a dufang entre nous 3 fe dit-on en toute affaire ;

& ce mot eft une barrière infurmontabîe. Les

accidcns s’étant multipliés par le laps des temps

,

il eft arrivé que la plupart des tribus ont des

querelles, 6c quelles vivent dans un état habi-

tuelle de guerre
*
cc qui, joint à leur genre de vie,
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fait des Bédouins un peuple militaire , fans qu’ils

foient néanmoins avancés dans la pratique de cet

art. La difpolition de leurs camps eft un rond allez

irrégulier, formé par une feule ligne de tentes plus

ou moins efpacées. Ces tentes
,
dilues de poil de

chèvre eu de chameau
,
font noires ou brunes

,

à la différence de celles des Turkmans
,
qui font

blanchâtres. Elles font tendues fur trois ou cinq

piquets de cinq à fix pieds de hauteur feulement,

ce qui leur donne un air très - écrâlé ; dans

le lointain, un tel camp ne paraît que comme

des taches noires; mais l’œil perçant clés Bédouins

ne s’y trompe pas. Chaque tente habitée par une

famille
,

eft partagée par un rideau en deux por-

tions
,
dont l’une n’appartient qu’aux femmes.

L’efpace vuide du grand rond fert à parquer

chaque foir les troupeaux. Jamais il n’y a de re-

tranchemens ; les feules gardes avancées &: les

patrouilles font des chiens ; les chevaux relient

foliés , de prêts à monter à la première alarme;

mais comme il n’y a ni ordre ni diftribution
, ces

camps, déjà faciles à furprendre, ne feraient d’au-

cune défenfe en cas d’attaque: aulïî arrive-t-il cha-

que jour des accidcns
,
des enlcvcmens de bel-

tiaux ; &: cette guerre de maraude eft une de

celles qui occupent davantage les Arabes.
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Les tribus qui vivent dans lejvoifinage des Turks,

ont une pofition encore plus orageufe : en effet

,

ces étrangers s’arrogeant, à titre de conquête,

la propriété de tout le pays , ils traitent les Arabes

comme des vaffaux rébelles, eu des ennemis

inquiets &: dangereux. Sur ce principe
,

ils ne

cèdent de leur faire une guerre fourde ou dé-

clarée. Les Pachas fe font une étude de profiter

de toutes les occafions de les troubler. Tantôt iis

leur conteftent un terrein qu’ils leur ont loué;

tantôt ils exigent un tribut dont on n’eft pas

convenu. Si l’ambition ou l’intérêt divifent une

famille de Chaiks ,
ils fecourent tour-à-tour l’un

& l’autre parti
,
& finiffent par les ruiner tous

les deux. Souvent ils font empoifonner ou affaf-

finer les chefs dont ils redoutent le courage ou

l’efprit
,

fuffent ils même leurs alliés. De leur

côté ,
les Arabes regardant les Turks comme

des ufurpareurs & des traîtres
,
ne cherchent que

les occafions de leur nuire. Malheureufement le

fardeau tombe plus fur les innoccns que fur les

coupables : ce font prefque toujours les payfans

qui payent les délits des gens de guerre. A la

moindre alarme
,
on coupe leurs moidons

,
on

enlève leurs troupeaux ,
on intercepte les com-
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munications 5e le commerce : les payfans crient

aux voleurs, 5e ils ont raifon ; mais les Bédouins

réclament le droit de la guerre; 5e peut-être

n ont-ils pas tort. Quoi qu’il en Toit
,
ces dépré-

dations établi ffent entre les Bédouins de les ha-

bitans du pays cultivé , une méfintelligence cjui

les rend mutuellement ennemis.

Telle eft la fituation des Arabes à l’extérieur.

Elle eft fujette à de grandes viciflltudcs , félon

la bonne ou mauvaife conduite des chefs. Quel-

quefois une tribu faible s’élève 5e s’agrandit ;

pendant qu’une autre ,
d’abord puiflantc, décline

ou même s’anéantit ; non que tous fes membres

périment, mais parce qu’ils s’incorporent à une

autre ; de ceci rient à la conftitution intérieure

des tribus. Chaque tribu eft compofée d’une

ou de pluHeurs familles principales
,

dont les

membres portent le titre de Chaiks ou Seigneurs.

Ces familles reprefentent allez bien les Patriciens

de Rome
, 5e les Nobles de l’Europe. L'un de

ces Chaiks commande en chef à tous les autres-

c’eft le général de cette petite armée. Quelquefois

il prend le titre âCEmir
,
qui fignife commandant

5e prince. Plus il a de parens
,
d’enfans 5e d’al-

liés
,
plus il eft fort 5e pu i fiant. Il y joint des
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fcrviteurs qu’il s’attache d’une manière /pédale,

en fourniflantà tous leurs befoins. Mais en outre

il Te range autour de ce chet de petites familles

qui
,
n étant point afiTez fortes pour vivre indé-

pendantes
, ont befoin de protection 5c d’allian-

ces. Cette réunion s’appelle Qâkîlé 3 ou Tribu.

On la diftinguc d’une autre par le nom cic fon

chef, ou par celui de la famille commandante.

Quand on parle de fes individus en général, on

les appelle enjans d’un tel
,
quoiqu’ils ne foient

pas réellement tous de fon fang
,
5c que lui-même

foit un homme mort depuis long-temps. Ainfi

Ion dit: béni Temin
,
Oulâd Tai ; les enfans de

Temîn 5c de Tai. Cette façon de s’exprimer eft

même paflee par métaphore aux noms de pays ;

la phrafe ordinaire pour en défigner les habitans,

efl de dire les enfans de tel lieu. Ainfi les Arabes

difent Oulâd Mafr ,
les Égyptiens ; Oulâd Châm

,

les Syriens
; ils diraient Oulâd Franfa ,

les Fran-

çais ; Oulâd Mofqou ,
les Ru fies 5 ce qui n’eft 'pas

lans importance pour fhiftoire ancienne.

le gouvernement de cette fociété efl: tout-à-

la fois républicain
,
ariftocratique oc même def-

potique
,

fans être décidément aucun de ces

états. Il efl républicain
,
parce que le peuple y
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a une influence première dans toutes les affaires,

6c que rien ne Te fait fans un contentement de

majorité. Il efl: ariftocratique
,

parce que les

familles des Chaiks ont quelques-unes des pré-

rogatives que la force donne par-tout. Enfin il

cft defpotique
,
parce que le Chaïk principal a

un pouvoir indéfini 6c prefqu’abfolu. Quand c’eft

un homme de caradcre
,

il peut porter fon au-

torité jufqu’à l’abus ; mais dans cet abus même

il cft des bornes que l’état des chofes rend allez

étroites. En effet, fl un chef commettait une

grande inj uftice ; fl, par exemple, il tuait un

Arabe , il lui ferait prefqu’impoffible d’en éviter

la peine : le reffentiment de l’offenfé n’aurait

nul refped pour fon titre, il fubirait le talion ;

6c s’il ne payait pas le fang
,

il ferait infaillible-

ment afiafiîné ; ce qui ferait facile
,
vu la vie

Ample 6c privée des Chaiks dans le camp. S il

fatigue fes fujetspar fa dureté, ils l’abandonnent,

6c paflent dans une autre tribu. Ses propres pa-

rens profitent de fes fautes
,
pour le dépofer 6c

s’établir à fit place. Il n’a point contr’eux la ref-

fource des troupes étrangères ; fes fujets com-

muniquent entr’eux trop aifément
,
pour qu’il

puifte les divifer d’intérêt 6c fc faire une fadion

fubAillante
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fubfiftante. D’ailleurs, comment la (ondoyer

,

puifqu’il ne retire de la Tribu aucune efpèce

d’impôt
;
que la plupart de fes lu jets font bornés

au plus jufte néceffaire
, &: qu’il, eft réduit lui-

même à des propriétés affez médiocres & déjà

chargées de groffes dépenfes ?

En effet , c'eft le Chaik principal qui
, dans

toute tribu, eft chargé de défrayer les allans

&c les venans ; c’eft lui qui reçoit les vifites des

alliés &r de quiconque a des affaires. Joignant

fa tente
,

eft un grand pavillon qui fert d’hof-

pice à tous les étrangers & aux paffans. C’eft là

que le tiennent les affemblées fréquentes des

Chaiks &: des Notables, pour décider des campe-

mens
,
des décampemens ,

de la paix
, de la guerre ;

des démêlés avec les Gouverneurs Turks & les

villages ; des procès &: querelles des particuliers

&:c. A cette foule qui fé fuccède
,

il faut donner

le café
,
le pain cuit fous la cendre , le riz

,

quelquefois le chevreau ou le chameau rôti; en

un mot, il faut tenir table ouverte ; fk il eft d’au-

tant plus important d’être généreux
,
que cette

générofité porte fur des objets de néceflité pre-

mière. Le crédit &, la puiffance dépendent de là :

l’Arabe affamé place avant toute vertu la libé-

Tom. /. A a
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ralité qui le nourrie ; & ce préjugé n’eft pas fans

fondement; carl’expérienceaprouvéquetes Chaïks

avares n’étaient jamais des hommes à grandes

vues : de-là ce proverbe
,

aulîi jufte que précis :

main ferree ,
cœur étroit. Pour fubvenir à ces dé-

penfes
,

le Chaik n’a que fes troupeaux
,

quel-

quefois des champs enfemencés, le cafuel des pil-

lages, avec les péages des chemins
,
&: tout cela eft

borné. Celui chez qui je me rendis fur la fin de

i -784 dans le pays de Gaze
,
paflait pour le plus

puiffant de ces cantons ; cependant il ne m’a pas

paru que la dépenfe fut fupérieure à celle

d’un gros fermier ; fon mobilier con liftant

en quelques pelilTes
, en tapis

, en armes ,

en chevaux & en chameaux , ne peut s’évaluer

à plus de 50 mille livres; & il faut obferver

que dans ce compte
,
quatre j'umens de race font

portées à 6000 Iiv.
,
&: chaque tête de cha-

meau à dix louis. On ne doit donc pas
,

lorf-

qu’il s’agit des Bédouins
,

attacher nos idées

ordinaires aux mots de Prince de Seigneur :

on fe rapprocherait beaucoup plus de la vérité

en les comparant aux bons fermiers des pays

de montagnes
,
dont ils ont la finiplicité dans

les vêtemens comme dans la vie domeftique , 8c
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les mœurs. Tel Chaik qui commande à 500
chevaux

,
ne dédaigne pas de fcller & de brider

le lien
, de lui donner l’orge & la paille hachée.

Dans fa tente , c’eft la femme qui lait le café,

qui bat la pâte
,
qui fait cuire la viande. Ses filles

&: fes parentes lavent le linge
, bc vont, la cruche

fur la tête & le voile fur le vilâge
,
puifer l’eau

à la fontaine : c’eft précifément l’état dépeint par

Homère
, &: par la Genèlè, dans l’hiftoire d’Abra-

ham. Mais il faut avouer qu’on a de la peine

à s’en faire une jufte idée, quand on ne l’a pas

vu de fes propres yeux.

La fimplicité
,
ou

,
fi l’on veut

,
la pauvreté

du commun des Bédouins
,
eft proportionnée à

celle de leurs chefs. Tous les biens d’une famille

confident en un mobilier dont voici à-peu-près

l’inventaire. Quelques chameaux mâles &: fe-

melles
,
des chèvres, des poules ; une jument bc

fon harnois ; une tente
,
une lance de 1 6 pieds

de long
,
un fabre courbe

,
un fufil rouillé à

pierre ou à rouet ; une pipe ,
un moulin porta-

tif, une marmite, un. feau de cuir
,
une poelette

à griller le café
,
une natte

,
quelques vêtemens ,

un manteau de laine noire ; enfin
,
pour tous bi-

joux . quelques anneaux de verre ou d’argen*

A a ij
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que la femme porte aux jambes & aux bras. Si

rien de tout cela ne manque
, le ménage eft

riche. Ce qui manque au pauvre', &: ce qu’il de-

fire le plus, eft la jument : en effet , cet animal

eft le grand moyen de fortune ; c’eft avec la

jument que le Bédouin va en courfe contre les

tribus ennemies
,
ou en maraude dans les cam-

pagnes &: fur les chemins. La jument eft préfé-

rée au cheval
,
parce qu’elle ne hennit point

,

parce qu’elle eft plus docile
, &: qu elle a du

lait qui ,
dans l’occafion

, appaife la foif &c même

la faim de fon maître.

Ainfi reftreints au plus étroit néceflaire
,

les

Arabes ont auiïi peu d’induftrie que de befoins j

tous leurs arts fe réduifent à ourdir des tentes

groinères’, à faire des nattes & du beurre. Tout

leur commerce confifte à échanger des chameaux,

des chevreaux ,
des chevaux mâles

,
&: des lai-

tages, contre des armes, des vêtemens, quelque

peu de riz ou de bled
,
&: contre de l’argent

qu’ils enfouiflent. Leurs fciences font abfolument

nulles > ils n’ont aucune idée ni de faftronomie,

ni de la géométrie, ni de la médecine. Ils n’ont

aucun livre, &: rien n’eft fi rare même parmi

lesChaiks, que de Lavoir lire. Toute leur littéra-
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ture confifte à réciter des contes 6c des hiftoires

,

dans le genre des Mille & une nuits. Ils ont

une paflion particulière pour ces narrations ; elles

rempliflent une grande partie de leurs loifirs, qui

font très-longs. Le foir ils s’afïèyent à terre à

la porte des tentes
,
ou fous leur couvert, s’il fait

froid
,
6c là

,
rangés en cercle autour d’un petit

feu de fiente
,

la pipe à la bouche 6c les jambes

croifées
,

ils commencent d’abord par rêver en

filence
,
puis

,
à l’improvifte

,
quelqu’un débute

par un ily avoit au temps pajfé j 6c il continue

jufqu’à la fin les aventures d’un jeune Chaik 6c

d’une jeune Bédouine : il raconte comment le

jeune homme apperçut d’abord fa maîtrefle à la

dérobée
, 6c comme il en devint éperdument

amoureux ; il dépeint trait par trait la jeune

Beauté
,
vante fes yeux noirs

,
grands ôc doux

comme ceux d’une gazelle ; fon regard mélan-

colique 6c paflîonné, fes fourcils courbés comme

deux arcs d’ébène ; fa taille droite 6c fou pie

comme une lance ; il n’omet ni fa démarche lé-

gère comme celle d’une jeune pouline ,
ni fes pau-

pières noircies de Kohl
,

ni fes lèvres peintes de

bleu ,
ni fes ongles teints de henné couleur d’or,

ni fa gorge femblable à un couple de grenades

,

A a iij
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ni Tes paroles douces comme le miel. 11 conte

le martyre du jeune amant, quife confume tellement

de dejirs & d’amour
,

que fon corps ne donne plus

d’ombre. Enfin, après avoir détaillé Tes tentatives

pour voir fa maîtrefife, les obftacles des parens,

les enlcvemens des ennemis
,

la captivité furvenue

aux deux amans , &c ; il termine, à la fatisfa&ion

de l’auditoire
,
par les ramener unis & heureux

à la tente paternelle ; & chacun de payer à fon

éloquence le ma cha allah (a) qu’il a mérité. Les

Bédouins ont auffi deschanfons d’amour qui ont

plus de naturel & de fentiment que celles des

Turks & des habitans des villes ; fans doute parce

que ceux - là ayant des mœurs chaftcs
,

con-

naiflent l’amour
;
pendant que ceux-ci ,

livrés à

la débauche
,
ne connaificnt que la jouifiance.

En confidérant que la condition des Bédouins,

fur-tout dans l’intérieur du défert
,

reflcmble à

beaucoup d’égards à celle des fauvages de l’Amé-

rique
,
je me fuis quelquefois demandé pourquoi

ils n’avaient point la même férocité
;
pourquoi

éprouvant de grandes difettes
,
l’ufage de la chair

(c) Exclamation d’éloge ; comme fi l’on difait , admirable

•

mène itn.
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humaine était inoui parmi eux
;
pourquoi

,
en un

mot
,

leurs mœurs font plus douces 6e plus fo-

ciables. Voici les raifons que me donne l’analyfc

des faits.

11 femblerait d’abord que l’Amérique étant

riche en pâturages ,
en lacs 6e en forêts

,
fes

habitans duifent avoir plus de facilité pour la

vie paftorale
,
que pour toute antre. Mais fi l’on

obferve que ces forêts , en offrant un refuge aifé

aux animaux ,
les fouftraient au pouvoir de

l’homme
,
on jugera que le fauvage a été con-

duit par la nature du fol
,

à être chafleur
, 6e

non pafteur. Dans cet état, toutes fes habitudes

ont concouru à lui donner un caraétère violent.

Les grandes fatigues de la chaffe ont endurci

fon corps *
les faims extrêmes, fuivies tout-à-coup

de l’abondance du gibier ,
l’ont rendu vorace.

L’habitude de verfer le fang, & de déchirer fa proie,

l’a familiarifé avec le meurtre 6e avec le fpe&aclc

de la douleur. Si la faim l’a perfécuté ,
il a defiré

la chair ; 6e trouvant à fi portée celle de fon

femblable ,
il a dû en manger 5 il a pu fe réfou-

dre à le tuer pour s’en repaître. La première

épreuve faite ,
il s’en eft fait une habitude ; il eft

A a iv
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devenu antropophage

,
fanguinaire

,
atroce , &

fon ame a pris rin<enfîbilitc de tous Tes organes.

La pofition de l’Arabe eft bien différente. Jeté

fur de vaftes plaines rafes
, fins eau, fans forets

,

il n’a pu, faute de gibier& depoilfon être chaf-

feur ou pêcheur. Le chameau a déterminé fa vie

au genre paftoral
,
de tout fon cara&ère s’en eft

compofé. Trouvant fous fa main une nourriture

légère, maisfuffifante de confiante, il a pris l’ha-

bitude de la frugalité? content de fon lait & de

fes dattes ,
il n’a point defiré la chair

,
il n’a

point verfé le fang: fes mains ne fe font point

accoutumées au meurtre
,
ni fes oreilles aux cris

de la douleur : il a confervé un cœur humain de

lènfible.

Lorfque ce fauvage palleur connut l’ufage du

cheval, fon état changea un peu de forme. La

facilité de parcourir rapidement de grands efpa-

ces, le rendit vagabond : il était avide par difetre;

il devint voleur par cupidité ; de tel eft refté fon

caractère. Pillard plutôt que guerrier, l’Arabe n’a

point un courage fanguinaire ; il n’attaque que

pour dépouiller ; de il on lui réfifte
,

il ne juge

pas qu’un peu de butin vaille la peine de fe faire

tuer. 11 faut verfer fon fang pour l’irriter ; mais
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alors on le trouve auffi opiniâtre à le venger

,

qu’il a été prudent à Te compromettre.

On a fou vent reproché aux Arabes cet efprit

de rapine ; mais fans vouloir l’excufer ,
on ne fait

point allez d’attention qu’il n’a lieu que pour

l’étranger réputé ennemi , fk que par confé-

qucnt il eft fondé fur le droit public de la plu-

part des peuples. Quant à l’intéüfeur de leur fo-

ciété, il y règne une bonne-foi, un défintérefle-

ment, une générofité qui feraient honneur aux

hommes les plus civilifés. Quoi de plus noble

que ce droit d’afyle établi chez toutes les tri-

bus ? Un étranger ,
un ennemi meme

,
a-t-il

touché la tente du Bédouin ; fa perfonne devient

,

pour ainfi-dire, inviolable. Ce ferait une lâcheté

,

une honte éternelle
,
de fatisfaire même une jufte

vengeance aux dépens de l’hofpitalité. Le Bédouin

a-t-il confenti à manger le pain & le fel avec Ion

hôte ,
rien au monde ne peut le lui hure trahir.

La puiflance du Sultan ne ferait pas capable de

retirer un réfugié (a) d’une tribu
,
à-moins de l’ex-

(a) Les Arabes fonr une diftindlion de leurs hôtes, en

hôtemofladjir, ou implorant proteftion\ 5c en hôte matnoub, ou

qui plante fa tente au rang des autres , c’eft-à-dire
,
qui fe na-

turalifc.
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terminer toute entière. Ce Bédouin fi avide hors

«à

de Ton camp, n’y a pas remis le pied
,
qu'il de-

vient libéral & généreux. Quelque peu qu’il ait,

il eft toujours prêt à le partager. Il a même la

délicatefle de ne pas attendre qu’on le lui de-

mande : s’il prend Ton repas, il affeéle de s’af-

feoir à la porte de fa tente
,

afin d’inviter les

pafians ; fa ^nérofité eft fi vraie
,

qu’il ne la

regarde pas comme un mérite, mais comme un

devoir : auffi prend-t-il fur le bien des autres
,
le

droit qu’il leur donne fur le fier». A voir la manière

dont en ufent les Arabes entre-eux ,
on croirait

qu’ils vivent en communauté de biens. Cepen-

dant ils connaiflent la propriété; mais elle n’a

point chez eux cette dureté que l’extenfion des

faux befoinsdu luxe lui a donnée chez les peuples

agricoles. On pourra dire qu’ils doivent cette

modération à l’impoffibilité de multiplier beau-

coup leurs jouifiances; mais fi les vertus de la foule

des hommes ne font ducs qu’à la néceffité des

circonflances, peut-être les Arabes n’en font-ils pas

moins dignes d’eftimc : ils font du-moins heureux

que cette néceffité établifie chez eux un état décho-

ies qui a paru aux plus fages Légiflateurs la per-

fection de la police, je veux dire^ une forte
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d’égalité ou de rapprochement dans le partage

des biens, & l’ordre des conditions. Privés d’une

multitude de jouiflances que la Nature a prodi-

guées à d’autres pays, ils ont moins de moyens de

fe corrompre de de s’avilir. 11 elt moins facile a

leurs Chaiks de fe former une fa&ion qui aller-

ville de appauvrifle la malle de la Nation. Chaque

individu pouvant fe fuffîre à lui-même ,
en garde

mieux fon caractère ,
fon indépendance ; de la

pauvreté particulière devient la caufe de le

garant de la liberté publique.

Cette liberté s’étend jufques fur les chofes de

religion : il y a cette différence remarquable

entre les Arabes des villes de ceux du défert
,
que

pendant que les premiers portent le double joug

du defpotifme politique ,
de du defpotifme reli-

gieux
,
ceux-là vivent dans une franchife abfolue

de l’un de de l’autre : il elt vrai que fur les fron-

tières des Turks ,
les Bédouins gardent par poli-

tique des apparences Mufulmanes ; mais elles font

fi peu rigoureufes, de leur dévotion elt fi relâ-

chée
,
qu’il palPcnt généralement pour des infidè-

les ,
fans Loi de fans Prophètes. Ils difent même

allez volontiers que la Religion de Mahomet

n’a point été faite pour eux: « car, ajoutent-ils,



3S0 État politique
» comment faire des ablutions, puifque nous n’a-

>» vous point d’eau ? Comment faire des aumônes

,

» puiique nous ne fommes pas riches ? Pourquoi

» jeûner le Ramadan
,
puifque nous jeûnons

»> toute l’année? &: pourquoi aller à la Mekke,

» fi Dieu eft par-tout ? » Du refte
,
chacun agit

&: penfe comme il veut
,
&r il règne chez eux la

plus parfaite tolérance. Elle lé peint très-bien

dans un propos que me tenait un jour un de leurs

Chaiks
,
nommé Ahmed 3 fils de Bâkir j Chef de

la tribu des Ouahidié. « Pourquoi
,
me difait ce

» Chaik j veux-tu retourner chez les Francs ?

» Puifque tu n’as pas d averfion pour nos mœurs,

» puifque tu fais porter la lance &• courir un

» cheval comme un Bédouin ,
refte parmi

» nous. Nous te donnerons des pelilîes , une

» tente
,
une honnête & jeune Bédouine

,
&

» une bonne jument de race. Tu vivras dans

» notre maifon .... Mais ne fais-tu pas ,
lui

» répondis-je
, que né parmi les Francs

,
j’ai été

»» élevé dans leur religion ? Comment les Arabes

» verront- ils un infidèle , ou que penferont-ils

d’un apoftat? . ... Et toi-meme 3 répliqua-t-il ,

» ne vois tu pas que les Arabes vivent fans foucis

*» du Prophète &: du Livre (le Qorân)? Chacun
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»» parmi nous fuit la route de fa conlcience. Les

» adions font devant les hommes -, mais la reli-

f* gion eÜ: devant Dieu. >* Un autre Chaik, con-

verfant un jour avec moi
,
m’adrelfa par mégarde

la formule triviale : écoute 3 & prie fur le Prophète:

au-lieu de la réponfe ordinaire, fai prié 3 je ré-

pondis en fouriant, j’écoute : il s’apperçut de fa

méprife , &: fou rit à fon tour. Un Turk de Jéru-

falem qui était préfent, prit la chofe plus férieufe-

ment : ô Chaik ,
lui dit-il 3 comment peux-tu

adrelfer les paroles des vrais Croyans à un in-

fidèle ? La langue ejl légère 3 répondit le Chaik y

encore que le cœur fait blanc
(
pur

) ; mais toi qui

connais les coutumes des Arabes 3 comment peux-tu

cjfenfer un étranger avec qui nous avons mangé le

pain & le fel ? Puis fe tournant vers moi : tous ces

peuples du Frank-efan dont tu m'as parlé 3 qui font

hors de la Loi du Prophète 3 font-ils plus nombreux

que les Mufulmans ? On penfe 3 lui répondis-je ,

qu ils font cinq ou fix fois plus nombreux 3 meme

en comptant les Arabes .

.

. . Dieu efi jufle t reprit-

il ; il pefera dans fes balances
(
a ).

(a

J

M. Nicbuhr rapporte dans fa Defcription ds YArabie t

tome II. page 108 ,
édition de Paris, que depuis trente ans

il s’eft élevé dans le Najd une nouvelle Religion , dont les
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Il faut l'avouer

,
il eft peu de Nations policées

qui ayent une morale atifiî généralement eftimable

que les Arabes Bédouins ; & il eft remarquable

que les mêmes vertus fe retrouvent prefque éga-

principes font analogues aux difpofitions d’efprit dont je

parle. « Ces principes font
,
dit ce Voyageur, que Dieu feul

jj doit être invoqué & adoré comme auteur de tout
;
qu’on

» ne doit faire mention d’aucun Prophète en priant
,
parce

»j que cela touche à l’idolâtrie
;
que Moyfe

, Jéfus-ChriA: ,

j* Mahomet
,
&c. font à la vérité de grands-hommes, donc

*> les aétions font édifiantes
; mais que nul livre n’a été inf-

» piré par l’Ange Gabriel, ou par rout autre efprit célcltc.

jj Enfin
,
que les vœux faits en un péril menaçant ne font

» d’aucun mérite ni d’aucune obligation. Je ne fais
,

ajoute

*» M. Niebuhr , jufqu’où l’on peut compter fur le rapporc

» du Bédouin qui m’a raconté ces chofes. Peut- erre était-ce

»» fa façon même de penfer ; car les Bédouins fe difent hiea

•• Mahométans ,
mais ils ne s'embarraient ordinairement

>j ni de Mohammed ni du Koran jj.

Cette infurre&ion a eu pour auteurs deux Arabes
, qui

après avoir voyagé pour affaire de commerce
, dans la

Perfe & le Malabar , ont formé des raifonnemens fur la

diverfité des Religions qu’ils ont vue^, & en ont déduit cette

tolérance générale. L’un d'eux, nommé Abd el-Ouaheb
,

s’était formé dans le Najd un état indépendant dès ij6o :

le fécond ,
appelé Mekrâmi

,

Chaik de N<idjerân , avoir

adopté les mêmes opinions
; & par fa valeur il s’était élevé

à une afTez grande puifTance dans ces contrées. Ces deux

exemples me rendent encore plus probable une conjeéhitc que

j’avais déjà formée, que rien n’eft plus facile que d’opérer une

grande révolution politique 8c religieufe dans l’Afie.
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lcment chez les Hordes Turkmanes, & chez les

Kourdes; enforte quelles femblent attachées à la

vie paftorale. Il eft d’ailleurs fingulier que ce Toit

chez ce genre d’hommes que la Religion a le

moins de formes extérieures
, au point que l’on

11’a jamais vu chez les Bédouins
, les Turkmans

ou les Kourdes
,
ni Prêtres, ni Temples, ni culte

régulier. Mais il eft temps de continuer la defcrip-

tion des autres peuples de la Syrie
, & de porter

nos confidérations fur un étatfocial tout différent

de celui que nous quittons
, fur l’état des peuples

agricoles & fédentaires.

Fin du Tonie premier.
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ERRATA.
T omeI, page 3 ,

ligne 8 , afTaillit', life

%

aüaille.

Page 4 ,
ligne 1 o , marqués de treillages , life£ maf-

qués de treillages.

Page 14, ligne 19 ,
Arabes Taouahâa

, /i/qr Arabes

Haouàtât.

Page 17, ligne 14, d’Albukerque, life\ Albukerque.

Page
3 8 , ligne 16

, de Delta , life% du Delta.

Page 46, ligne 1, prééminence des terres, Hfc\

proéminence.

Page 1
1 y , Note 1 , ligne 2 , Serfad , lïfe\ Safad.

Page 136, ligne 12
,
pourpaler, life

%

pourparler.

Page 190 ,
ligne 12, aiiîeaux, life^ vaiffeaux.

Page 224

,

ligne 14, rranfpirati
, life

%

tranfpiration.

Page 2^4 , ligne 20 , fe revêtilfent, life% fe revêtent.

Page 347, ligne 7 ,
fynomeme , life% fynonyme.

Page 374 j Note, admirablement ien , Ufe-[ admi-

rablement bien.



A VIS A U RELIEUR.
Placez ici la Carte d’Égypte, & attachez-la

par le côté marqué Orient.
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